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CHAPITRE PREMIER

 

 

Les deux coups de sonnette énergiques et résolus - presque impératifs même - vrillèrent désagréablement le silence paisible de l’appartement.

Gisèle Caulline déposa le livre qu’elle était en train de lire, regarda sa montre. 17 heures et 7 minutes. Elle se leva, se dirigea vers le petit hall d’entrée, jeta un coup d’œil au passage vers le miroir ovale qui lui renvoya son image, celle d’une jolie blonde de 25 ans, aux yeux dorés, aux lèvres fraîches, aux traits détendus.

Elle ouvrit la porte.

Le visiteur était un homme d’une bonne trentaine d’années, grand, élégant, au teint mat, aux cheveux bruns et bouclés, au type un peu levantin. Un sourire engageant dévoilait ses dents blanches et saines.

- Madame Caulline ? s’enquit-il.

- Oui, c’est moi.

- Pardonnez-moi de vous déranger, je viens de la part d’un ami de votre mari. Pouvez-vous me recevoir un instant ?

- De quoi s’agit-il ?

- Permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Henry Muratti et je suis le délégué commercial des Éditions Starlight. Nous savons que vous vous intéressez aux albums d’art et j’aimerais vous montrer quelques-unes de nos réalisations récentes. J’ai là des reproductions qui vous séduiront, j’en suis sûr.

D’un mouvement de la tête, il avait désigné la grande et volumineuse serviette de cuir noir qu’il tenait dans la main droite.

- Je suis désolée, dit la jeune femme, je ne peux pas vous recevoir maintenant, je me préparais justement à sortir... D’ailleurs, ce serait une perte de temps pour vous, c’est mon mari qui achète des livres d’art et il est absent.

- Je vous en prie, insista le démarcheur, accordez-moi cinq minutes, pas une de plus. Je vous garantis que vous ne le regretterez pas. Du reste, si ce que j’ai à vous dire concerne tout spécialement votre mari, c’est précisément parce qu’il est en voyage que je désire vous parler à vous.

En prononçant ces mots, l’homme regardait Gisèle droit dans les yeux.

Elle hésita une fraction de seconde.

- Soit, fit-elle brusquement, entrez.

Elle s’effaça pour lui livrer le passage. Quand il déboucha dans la vaste salle de séjour, il commença par examiner les lieux d’un rapide regard à la ronde avant de déposer sa lourde serviette sur la moquette grise.

Gisèle, désignant un des fauteuils qui meublaient la pièce confortable et tranquille, murmura :

- Asseyez-vous, je vous en prie.

Le visiteur prit place. Puis, la jeune blonde s’étant assise sur le divan, il prononça avec une pointe d’ironie à peine voilée :

- A vrai dire, je ne suis pas venu pour vous montrer des livres d’art. Le but de ma visite est une affaire beaucoup plus importante : j’ai un message à vous communiquer, un message destiné à votre mari.

Gisèle Caulline s’était raidie imperceptiblement.

- Je vous écoute, dit-elle.

Le nommé Muratti, apparemment très à l’aise, émit de sa voix feutrée, sans se départir de son sourire :

- Il serait préférable que vous preniez de quoi écrire.

- C’est inutile, j’ai une excellente mémoire.

- Je n’en doute pas, chère madame, mais je me sentirais néanmoins plus tranquille si vous notiez par écrit les termes de mon message.

Comme Gisèle ne bronchait pas, il la scruta et demanda :

- Dans combien de jours votre mari sera-t-il de retour à Paris ?

- En principe, dans deux ou trois jours.

- Parfait. Je compte sur vous pour lui faire part de la communication suivante : le cheikh Hussein Al-Khanit, qu’il s’efforce de contacter, n’est pas disponible ; toutes les négociations qui seraient engagées avec cet homme seraient considérées comme nulles et non avenues. De plus, toute relation qui s’établirait entre Hussein Al-Khanit et certains émissaires agissant au nom de la France serait considérée par les nations arabes comme un geste inamical.

Je crois que c’est clair ?

- C’est peut-être clair pour vous, répliqua Gisèle, mais moi, je n’y comprends rien ! Mon mari ne me parle jamais de ses affaires. Je sais qu’il est à Damas, mais j’ignore ce qu’il y fait.

- Peu importe, chère madame, l’essentiel, c’est que vous lui transmettiez le message.

- Pourquoi ne le lui transmettez-vous pas vous-même, après tout ? Mon mari m’a toujours tenue à l’écart de ses problèmes professionnels et je doute qu’il apprécie votre façon d’agir.

- Notre façon d’agir est une faveur que nous lui accordons. S’il n’apprécie pas cette faveur, ce sera l’affrontement inévitable et je ne réponds pas des conséquences de cet affrontement.

La jeune femme fixa son interlocuteur en fronçant les sourcils.

- Mais... c’est une menace que vous venez de formuler ? balbutia-t-elle, anxieuse. Est-ce que je me trompe ?

- Un avertissement, c’est sûr. Une menace ? Peut-être. Cela dépendra de son attitude. Dans tous les cas, ma démarche est très sérieuse.

- Vous aviez raison, je ferais mieux de noter ce que vous voulez faire savoir à mon mari. Vous permettez ?

Elle se leva pour aller chercher dans le tiroir d’une commode Louis XV un bloc de papier à lettres et un stylo-bille. 

S’étant rassise, elle posa le bloc de papier sur ses genoux.

- Puis-je vous demander de répéter les termes de votre communication ?

Muratti s’exécuta. Puis, en guise de commentaire, il ajouta :

- Si vous avez de l’influence sur votre mari, je vous conseille de faire le maximum pour le dissuader de négliger notre avertissement.

- Je n’y manquerai pas, vous vous en doutez. Mais votre message n’est pas signé. Voulez-vous me rappeler votre nom ?

- Aucune importance, votre mari comprendra.

- Quand vous avez sonné, vous m’avez dit que vous veniez de la part d’un ami. De qui s’agit-il ?

Un sourire bizarre étira les lèvres rouges du visiteur.

- Écrivez sur votre bloc que le messager qui vous a rendu visite s’est présenté de la part du directeur de l’O.F.R.A... O,F,R,A. C’est une firme dont votre mari a déjà entendu parler, n’ayez crainte.

Gisèle inscrivit l’indication. Puis, relevant les yeux, elle articula en dévisageant l’envoyé de l’OFRA, une ombre d’amertume dans les prunelles :

- C’est la toute première fois qu’un concurrent de mon mari passe par mon intermédiaire pour une déclaration de guerre. Sans vouloir vous vexer, je trouve que votre méthode manque singulièrement de courage. Sans compter qu’elle me met dans l’embarras, car mon mari va se demander pourquoi je vous ai ouvert ma porte. Je ne reçois jamais les démarcheurs.

- Oh, vous savez, dit Muratti avec un soupçon de vanité, quand j’y tiens vraiment, je finis toujours par être accueilli !

Gisèle ne put s’empêcher de sourire.

- Vous comptez sur votre charme, si je comprends bien ? Et c’est vrai que vous êtes plutôt séduisant.

Ses yeux dorés s’adoucirent et son visage prit une expression mutine.

- Soyez sincère, émit-elle d’une voix plus amicale, votre histoire de message, c’est un prétexte, n’est-ce pas ? Je suis jeune, je suis presque toujours seule et je m’ennuie. En arrivant, vous m’avez avoué que vous saviez que mon mari était absent. Vous aviez une idée derrière la tête, non ?

Muratti était pris de court. Le revirement subit de la jeune femme le décontenançait. Depuis la fin de son adolescence, les femmes blondes le fascinaient et le déroutaient.

Gisèle le taquina :

- Allons, ne faites pas l’innocent. Je ne suis plus une enfant, et vous êtes sûrement conscient du pouvoir que vous exercez sur les femmes.

Muratti fut sur le point de flancher. Mais il se reprit.

- Je croyais que vous étiez pressée ? persifla-t-il.

- C’était un mensonge, évidemment. Je n’ai rien à faire et je n’attends personne.

Elle se leva.

- Puis-je vous offrir un scotch ?

- Merci, je ne bois pas d’alcool.

- Autre chose alors ? Si vous me laissez tomber, j’aurai des complexes. Suis-je tellement désagréable à regarder ?

La tentation était terrible pour Muratti. Cette jolie femme, moulée dans sa robe de lainage bleu ciel, était une proie qui répondait miraculeusement aux aspirations de ses désirs virils les plus profonds, les plus secrets.

- Non, proféra-t-il presque durement. Quand je suis en mission, je ne m’occupe que de mon travail.

Il se leva à son tour.

Elle le regarda, esquissa une moue de reproche et de déception.

- Ne partez pas tout de suite, je vous en prie, dit-elle. J’ai encore une ou deux questions à vous poser. N’ayez pas peur, je ne vais pas vous violer. Ce n’est pas l’envie qui me manque, mais vous êtes trop costaud pour moi. Rasseyez-vous un moment, je vous le demande.

De nouveau, il hésita. Puis, comme à regret, il obtempéra, et il marmonna :

- Si j’ai le plaisir de vous rencontrer une autre fois, en d’autres circonstances, je ne refuserai pas ce que vous m’offrez, je vous le garantis. Maintenant, ce n’est pas possible.

Gisèle alla chercher dans le tiroir d’une table basse un étui à cigarettes en argent et un briquet en or.

- Une cigarette ? proposa-t-elle.

- Je ne fume pas.

- Vous ne buvez pas d’alcool, vous ne fumez pas, vous ne faites pas la cour aux femmes même quand elles vous tendent la perche, vous êtes un saint alors ?

- Les affaires dont je m’occupe sont des choses sérieuses, madame Caulline.

- Oh, je connais la chanson, vous pensez ! renvoya-t-elle, acerbe. Je plains votre femme. Quand on épouse un homme d’affaires, on passe les trois quarts de sa vie à se morfondre. Les rares hommes qui sont disponibles pour une aventure sont des pédérastes.

- Si vous avez des questions à me poser, allez-y. Je n’ai pas l’intention de m’éterniser ici.

Gisèle reprit sa place sur le divan, alluma une cigarette, contempla son interlocuteur pendant une longue minute sans mot dire. Puis, vaguement moqueuse :

- Votre histoire ne tient pas debout, cher monsieur. J’adore les romans policiers et j’en ai lu des centaines, mais je n’ai jamais rencontré une situation comme la nôtre. Vous venez me voir pour me notifier un message qui n’est en définitive qu’une menace à peine voilée visant mon mari. Que diriez-vous si je décrochais mon téléphone pour appeler la police ? Les menaces et le chantage sont des délits réprimés par la loi, vous ne l’ignorez pas ?

Le faciès du visiteur devint granitique.

- Ne mêlez surtout pas la police à cette histoire, maugréa-t-il.

- Qu’ai-je à perdre ?

- Ce serait une erreur que votre mari payerait de sa vie.

- Et vous osez me dire cela à visage découvert ? riposta-t-elle, mordante. Je me sens capable de donner de vous un signalement dont la précision vous surprendrait, cher monsieur.

- Si vous prenez le risque de jouer ce jeu-là, c’est vous qui serez surprise, articula Muratti.

Il se leva, empoigna sa lourde serviette.

- Mes hommages, madame Caulline. Nous n’avons plus rien à nous dire.

Il marcha vers la porte.

Gisèle se leva promptement pour lui emboîter le pas. D’un léger mouvement du pouce de la main droite, elle fit coulisser le minuscule curseur qui ornait l’un des côtés du briquet qu’elle avait gardé dans sa main.

A l’instant précis où le faux démarcheur tendait le bras pour ouvrir la porte donnant sur le palier, la jeune femme déclencha d’un coup d’ongle le ressort caché du briquet. Un projectile en forme d’aiguille - projectile qui ne dépassait pas dix millimètres de longueur - jaillit du briquet et alla s’enfoncer avec une force prodigieuse dans la nuque robuste de l’homme. La piqûre de l’impact le fit sursauter. Il lâcha sa volumineuse serviette, esquissa un vague geste de ses deux bras, ploya les genoux et s’écroula pesamment sur la moquette, foudroyé.

Étalé sur le dos, les yeux révulsés, il parut encore plus grand et plus massif qu’au moment de son arrivée.

Gisèle, un peu pâle, considéra, la tête baissée, ce corps qui gisait sans vie. Elle éprouvait jusqu’au plus profond de sa chair et de son âme une sensation de vide qui lui donnait une sorte de vertige.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Pendant une ou deux minutes encore, la jeune femme resta complètement immobile, figée, pétrifiée. Finalement, elle reprit son sang-froid. Secouant sa chevelure blonde d’un mouvement nerveux de la tête, elle bloqua le curseur du briquet, contourna le cadavre de Muratti, alla donner un double tour au verrou de la porte palière. Ensuite, revenant sur ses pas, elle traversa la salle de séjour, pénétra dans la chambre à coucher, ouvrit les deux battants du placard en acajou qui occupait tout le fond de la pièce. D’une main ferme, elle imprima une rotation à la barre chromée transversale à laquelle étaient suspendus des cintres chargés de vêtements. Le panneau de bois qui formait le fond du placard coulissa lentement, en silence, démasquant une autre chambre à coucher.

Deux hommes en gabardine se tenaient là, assis sur le lit, le visage hermétique.

Gisèle les regarda tour à tour et lâcha d’une voix blanche :

- C’est fait.

Le plus costaud des deux hommes demanda à mi-voix :

- Pas trop secouée ?

- Eh bien, un peu, tout de même, avoua-t-elle. Ce n’est pas comme à l’entraînement. Quand un gaillard pareil s’écroule à vos pieds et qu’il ne bouge plus, ça fait un drôle d’effet, croyez-moi.

- Je comprends, nous avons tous connu ça. Mais je te félicite, tu as très bien joué le coup.

- J’ai essayé de le retenir le plus longtemps possible.

- Nous avons tout entendu, sois sans crainte. Nous allons dégager la place.

Ils retournèrent dans l’appartement voisin.

Francis Coplan - car c’était lui le plus athlétique des deux hommes - se pencha sur le corps sans vie de Muratti, se redressa et dit à son assistant :

- Joli travail, non ? Pas la moindre bavure, pas le moindre cri.

André Fondane plaisanta, histoire de détendre un peu l’atmosphère :

- Notre amie Gisèle a opéré comme une vraie professionnelle, pas de doute. Le gars aurait mieux fait d’accepter la partie de jambes en l’air qu’elle lui proposait. Il aurait au moins emporté un merveilleux souvenir.

Cette réflexion n’amusa personne. Coplan grommela :

- Aide-moi à le transporter de l’autre côté. Toi, Gisèle, apporte sa serviette et remets tout en ordre. Tu reprends ton rôle pendant que nous nous occupons de l’autre zèbre. S’il perd patience, il est capable de s’amener aux nouvelles.

- Qu’est-ce que je fais s’il sonne ? s’enquit la jeune femme, tendue.

- La même chose. Il y a deux projectiles dans chaque briquet.

 

 

 

Cette soirée de l'avant-demier jour de janvier était froide et morne. Il ne pleuvait plus depuis une heure environ mais la pluie n’avait pas cessé de tomber depuis l’aube et les pavés des rues étaient luisants.

Coplan et Fondane débouchèrent discrètement dans la rue Berton et ils prirent la direction de la rue Franklin. La nuit était tombée, les passants se faisaient rares.

Fondane, déguisé en gardien de la paix, se marrait en douce. Coplan, affublé d’une grosse moustache, était absolument méconnaissable.

Fondane s’esclaffa :

- Si le Vieux nous voyait, il rigolerait un bon coup !

- Ce n’est pas sûr, dit Coplan. Depuis mon voyage éclair à Dakar, il sait que je suis menacé. Je suis certain qu’il approuverait les précautions que je prends. Tu as tort de te foutre de moi.

- Je ne me fous pas de vous ! rétorqua Fondane, piqué au vif. Je ne me le permettrais pas, vous le savez bien. Je trouve que la situation est cocasse, c’est tout. Vous, avec cette moustache, et moi costumé en flic, ça ressemble au carnaval, non ? 

- Carnaval macabre, grommela Coplan.

Juste avant le carrefour de la rue de Passy, ils s’arrêtèrent.

Coplan murmura :

- Bon, vas-y. Dès que tu as repéré a repéré la bagnole, viens me prévenir. Et profites-en pour jeter un coup d’œil aux alentours.

Fondane se remit en route, longea les façades de la rue Lyautey.

Quand le soi-disant Muratti s’était amené rue Raynouard, il avait débarqué d’une Mercedes noire immatriculée à Paris. Cette voiture, remarquée d’emblée par un des observateurs du Service, avait finalement trouvé à se garer dans la rue Lyautey. En principe , elle devait toujours être à la même place, Muratti n'étant pas sorti du 172 bis.

Dieu merci, la Mercedes n’avait pas bougé ! C’est ce que Fondane confirma quelques instants plus tard. En précisant :

- Le mec qui poireaute au volant a l’air de s’emmerder à cent sous l’heure.

- Il doit commencer à trouver le temps long, marmonna Coplan. Mais nous allons lui offrir de la distraction, viens... Tu as bien la manœuvre en tête, j’espère ?

- Faites-moi confiance.

Quand ils ne furent plus qu’à une trentaine de mètres de la Mercedes noire, Fondane s’avança seul vers le véhicule. Le chauffeur, un gros type au faciès rond et gras, était affalé derrière le volant. Il fumait et il avait baissé la vitre de sa portière pour aérer la voiture. La radio du bord diffusait en sourdine une musique pop assez échevelée.

S’approchant du gros plein de soupe, Fondane porta deux doigts à son képi et prononça :

- Vous attendez un dépanneur ?

- Un dépanneur ? fit l’autre, ahuri. Non, pourquoi ?

Il avait un accent bizarre, mi-levantin mi-arabe, et il dévisageait d’un œil sombre le flic qui venait de l’interpeller.

- Votre roue arrière de droite est à plat. Vous ne le savez pas ?

- Euh, non. Je ne m’en suis même pas rendu compte.

- Je m’en doutais. Je surveille les voitures de la rue depuis vingt minutes et votre attitude m’étonnait. Venez voir.

L’individu se hissa hors de la Mercedes avec une souplesse que sa corpulence ne laissait pas prévoir. Il contourna le véhicule, plia le buste vers la roue arrière droite... et encaissa sur l’occiput un coup de matraque qui n’était pas piqué des vers. Assommé net, il aurait poursuivi sa trajectoire en avant si le faux flic ne l’avait pas retenu.

Coplan, sorti de l’ombre comme par magie, s’était déjà coulé derrière le volant de la grosse voiture. Il ouvrit la portière du côté opposé aux façades les plus proches, aida Fondane à charger le chauffeur évanoui. Les portières claquèrent, la Mercedes démarra, lanternes allumées.

Tandis qu’ils filaient vers la banlieue nord de Paris, Fondane surveillait attentivement le gros chauffeur qui gisait sur le plancher de la voiture, couché derrière la banquette avant.

Coplan extirpa de sa poche latérale deux lacets de cuir et, sans se retourner, les passa à son assistant en disant :

- Tiens, attache-lui les poignets et les chevilles. Des fois qu’il se réveillerait.

- Bonne idée, acquiesça Fondane, qui s’exécuta avec autant de dextérité que de discrétion.

La circulation était beaucoup plus dense sur ce trajet que devaient emprunter la plupart des habitants des villes-dortoirs bâties au nord de la capitale. Le prisonnier des deux agents du S.D.E.C. n’aurait pas manqué d’attirer l’attention de l’un ou l’autre automobiliste s’il était sorti prématurément de son coma. En fait, rien de tel ne se produisit. Ils étaient arrivés à destination et le gros pacha avait déjà été transporté dans la cave d’une propriété isolée lorsqu’il émergea de sa torpeur. Il regarda d’un œil nébuleux Coplan et Fondane, puis il maugréa, hargneux :

- Qu’est-ce que vous me voulez ?

Coplan, railleur et féroce, articula :

- Si tu ne le sais pas, ne compte pas sur moi pour te le dire.

- Je n’ai rien fait de mal, vous n’avez pas le droit de m’arrêter.

Fondane, toujours déguisé en flic, murmura, suave :

- Qui a parlé d’arrestation ? Nous nous sommes simplement débrouillés pour dénicher un endroit tranquille où tu pourras nous raconter ton histoire en paix.

- Quelle histoire ? fit le gros. Je n’ai rien à vous raconter. Et d’abord, qui êtes-vous ?

Coplan fit semblant de plaisanter.

- Dans un sens, c’est plutôt sympa de tomber sur un gars comme toi. Tu as de l’humour, tu as du cran et tu n’as pas l’air bien méchant. Je sens que nous allons nous entendre... A propos, comment t’appelles-tu, toi ?

- J’ai mes papiers et je suis en règle.

Fondane rectifia :

- Tes papiers, c’est moi qui les ai. Ton passeport et ton permis sont établis au nom de Fouad Katib, originaire du Liban, domicilié à Dakar et exerçant la profession de courtier. Exact ?

- Oui, naturellement.

- Laisse tomber, dit Fondane, amical. On ne fait pas de chichis quand on est entre copains, non ? Regarde, j’ai là une photo de toi qui m’a été refilée par un collègue. Sur cette photo, ton nom est indiqué comme suit : Khaled Yaffi. Qu’est-ce que tu en penses ?

- Je m’appelle Fouad Katib, un point c’est tout.

Coplan intervint, conciliant, presque paternel :

- Nous n’allons pas nous chamailler pour des queues de cerises. Tu t’appelles Fouad Katib, ou bien Khaled Yaffi, ou bien Tartempion, ça n’a aucune importance en définitive. Personnellement, je pense que ton véritable nom est encore un autre, mais laissons cela. Par contre, il y a un point qui me paraît capital : je ne suis pas allé te chercher à Dakar, mon gros père. C’est toi qui es venu me chercher à Paris, et c’est ça notre problème. A trois reprises, on vous a vus rôder autour de mon domicile, ton compère et toi, rue Raynouard. Qui vous a donné mon adresse, et pourquoi vous intéressez-vous à moi ?

Le soi-disant Katib commençait à récupérer la plénitude de ses facultés. Son faciès rond et lisse révélait une indiscutable tension intérieure. Il scrutait les traits de Coplan comme s’il espérait y lire le verdict du destin.

Il émit d’une voix sourde :

- J’ai loué une voiture pour rendre service à un de mes compatriotes et je l’accompagne en qualité de chauffeur privé. Je ne suis pas au courant de ses affaires, je me contente de faire ce qu’il me demande.

- En somme, fit remarquer Coplan, tu es une sorte de domestique, c’est bien ça ?

- Exactement, confirma Katib.

- Et lui, comment s’appelle-t-il ? Je parle de ton compatriote, bien entendu.

- Muratti... Je l’appelle Henry, c’est son prénom. Nous allions à l’école ensemble, à Dakar, quand nous étions gosses.

Fondane s’exclama :

- Quelle poisse ! On joue de malchance, ma parole ! J’ai également une photo de Muratti et on a indiqué qu’il se nommait Osman Joumein. Il n’y a pas à dire, on manque de pot !

Il se tourna vers Coplan et grommela :

- Vous voyez, chef, je vous le répète tous les jours : la police est mal faite en France. On nous fait rechercher des individus suspects dont les photos ne correspondent à rien. C’est décourageant.

Coplan posa sur le prisonnier un regard pensif et perplexe. Puis, après un moment de silence, il soupira en prenant le gros à témoin :

- Vous reconnaîtrez que nous n’avons pas la vie facile, n’est-ce pas, Katib ? Si vous n’aviez pas eu la bonne idée de venir vous jeter dans mes bras, je ne vous aurais jamais trouvé. J’espère que votre ami Muratti sera plus compréhensif que vous.

C’est à dessein que Coplan avait vouvoyé le soi-disant Katib. Il s’en expliqua d’ailleurs.

- Je vous ai sans doute vexé en vous tutoyant comme si vous étiez un quelconque malfaiteur de trente-sixième ordre, je vous prie de m’excuser. La prochaine fois que nous nous verrons, je me garderai bien de commettre la même maladresse. Les agents secrets sont les seigneurs de la guerre et de la paix, c’est bien connu. Nous sommes des confrères et je vous traiterai désormais d’égal à égal.

Fouad Katib ne broncha pas. Mais Coplan fut convaincu que les paroles qu’il venait de prononcer n’étaient pas tombées dans l’oreille d’un sourd et qu’elles produiraient bientôt l’effet escompté. 

Il reprit :

- Je suis obligé de prolonger votre détention et je le déplore, mais c’est la loi. Nos camarades de la D.S.T. voudront probablement vous interviewer, eux aussi comme ils en ont le droit. L’administration policière est une machine monstrueuse, hélas !

Le gros Katib, visiblement dans ses petits souliers, proféra :

- Mais enfin, que me reprochez-vous ?

- Moi ? s’écria Coplan, surpris. Rien du tout. Si j’en avais la possibilité, je vous relâcherais sur-le-champ. Mais je dois tenir compte de l’administration. Bonne nuit. Je vais demander qu’on prenne soin de vous.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Dans la Mercedes qui avait repris le chemin de Paris, Fondane dit à Coplan :

- Je me trompe peut-être, mais j’ai l’impression que le commissaire Tourain va de nouveau faire la gueule. C’est un flic de premier ordre, mais il est fichtrement à cheval sur les principes.

- Il a raison et je l’approuve. Mais quand on sait le prendre, il se montre coopératif. D’une manière générale, je m’entends bien avec lui.

- Je suis curieux de voir sa réaction.

Tourain, qui avait accepté de rester plus tard à son bureau pour recevoir les deux agents du S.D.E.C., arborait son habituelle mine renfrognée lorsque Coplan et Fondane pénétrèrent dans son antre.

- Alors ? fit-il, bourru. De quelle saloperie venez-vous m’entretenir ?

Coplan corrigea, affable :

- Il ne s'agit pas d’une saloperie, commissaire. Bien au contraire, je suis persuadé que les nouvelles que nous vous apportons vont vous faire plaisir. Dans une certaine mesure, elles récompensent votre flair et elles confirment votre compétence. 

Le policier darda une prunelle méfiante sur Coplan et maugréa :

- Pour l’amour du ciel, Coplan, ne sortez pas la pommade. Je vous aime bien, mais vous m’avez trop souvent conduit au bord de la catastrophe. De quoi s’agit-il ?

- Bon, acquiesça Coplan, je résume : vous m’avez sauvé la vie parce que vous êtes un poulet consciencieux. Il y a environ un mois, vous avez transmis au Service une série de photos en provenance du Sénégal. Les autorités de Dakar estimaient opportun d’attirer notre attention sur certains suspects qu’elles soupçonnaient d’agissements subversifs mais contre lesquels il n’y avait aucune preuve. Là-dessus, je suis parti à Abidjan pour participer aux mesures de sécurité envisagées à l’occasion du voyage du Président de la République en Côte-d’Ivoire. Au cours de ce déplacement, obéissant aux ordres de mon directeur, j’ai fait un crochet par Dakar où j’ai contacté trois personnages. A chacun de ces correspondants, je me suis présenté sous une identité différente en donnant une adresse personnelle différente. C’est la manœuvre classique lorsqu’on veut détecter une éventuelle trahison. Eh bien, aujourd’hui, le piège a fonctionné. Un individu s’est présenté à l’un de mes domiciles fictifs.

Tourain ne put réprimer un frémissement.

- Sans blague ? fit-il.

- L’individu en question est un des suspects dont vous nous avez refilé des photos, compléta Coplan.

Fondane déposa sur le bureau du commissaire la photo du nommé Osman Joumein.

- Voici le bonhomme, dit-il. Un Libanais domicilié à Dakar.

Tourain jeta un coup d’œil sur la photo, dévisagea Coplan et demanda :

- Et alors ?

- J’avais mis en place un système de sécurité, bien entendu. C’est une jeune stagiaire du Service qui jouait le rôle de mon épouse. Quand votre suspect est devenu trop menaçant, elle a réagi d’une façon radicale : elle a liquidé le type.

Tourain gronda entre ses dents :

- Évidemment ! Pour le S.D.E.C., pas de demi-mesures, pas de nuances ! 

Il opina sèchement, ce qui fit tomber sur le devant de sa veste une pluie de cendre tombant de sa cigarette. 

- Où cela s’est-il passé ? questionna-t-il.

- Rue Raynouard.

- Car vous continuez à utiliser cette maison ? grinça-t-il. Un de ces jours, vous aurez un sacré scandale sur les bras, retenez ce que je vous dis.

- N’empêche que le stratagème est payant, répliqua Coplan. Je sais maintenant de quel côté le vent souffle. Et ce n’est pas une indication négligeable, croyez-moi.

Tourain râla :

- Soyons brefs. Vous venez me demander de prendre en charge le cadavre de cet individu, c’est bien cela ?

Il retourna la photo, relut le nom inscrit : Osman Joumein. Fondane en profita pour poser devant le policier divers papiers et un passeport. Il spécifia :

- Ce Libanais de Dakar était en possession de pièces d’identité au nom de Muratti... Henry Muratti. De toute évidence, un tueur en mission ponctuelle.

Tourain maugréa :

- Comment votre jeune collègue a-t-elle liquidé ce type ?

Coplan répondit :

- Une aiguille empoisonnée dans la nuque. Aucune trace visible à première vue. Si le médecin-légiste ne cherche pas la petite bête, une crise cardiaque banale fera l’affaire.

- Ben dame, ricana Tourain, envoyez c’est pesé ! Je suppose que je n’ai pas le choix ?

- Non, c’est votre boulot d’arranger ça sur le plan policier et judiciaire, confirma Coplan. Mais ce n’est pas tout. Nous avons épinglé un deuxième de vos suspects.

Fondane, imperturbable, exhiba la photo du nommé Fouad Katib, alias Khaled Yaffi, et remit en même temps au commissaire les fausses pièces d’identité du gros chauffeur de la Mercedes.

Tourain s’enquit à mi-voix, le visage durci :

- Où faut-il prendre ce deuxième cadavre ?

Coplan esquissa un sourire candide.

- Comme vous y allez ! murmura-t-il. Pour celui-là, il n’y avait pas de légitime défense. Nous l’avons bouclé à « La Feuilleraie » pour vous permettre de l’interroger. Contrairement à ce que vous pensez, nous sommes fair-play. Nous lui avons même fauché la Mercedes qu’il avait louée. Elle est là, dans la cour. Vous pourrez mener les investigations d’usage auprès de l’agence de location.

- Je reconnais bien là votre esprit confraternel, acquiesça le commissaire, aigre.

Il décolla de sa lèvre inférieure le mégot éteint qu’il avait gardé dans la bouche, le jeta dans une vasque de verre qui débordait de saletés, alluma une autre cigarette papier maïs.

- Y a-t-il autre chose pour votre service ? demanda-t-il posément.

- Non, ce sera tout pour ce soir. Mais nous ne tarderons pas à savoir si ces deux Libanais de Dakar opéraient seuls ou s’ils ont des complices qui les ont accompagnés à Paris. Le piège de la rue Raynouard reste opérationnel.

- Eh bien, commençons par-là, décida le policier, j’irai auditionner votre prisonnier demain matin.

Dans une Peugeot noire de la police, pilotée par un jeune inspecteur, Tourain, Coplan et Fondane prirent la direction du 16ème arrondissement.

 

 

 

Le lendemain matin, lorsque le directeur du S.D.E.C. (déjà mis au courant des événements de la veille) reçut Coplan, il se frotta les mains d’un air satisfait.

- Eh bien, Coplan, lança-t-il, guilleret, qu’est-ce que vous en dites ? Elle ne s’est pas trop mal débrouillée, la petite Lucie Givard, dans le rôle de Mme Caulline, non ?

- Elle a été parfaite.

- J’étais sûr qu’elle avait de l’étoffe. Quand elle sera bien aguerrie, elle fera des choses formidables.

- Elle a été un peu secouée, forcément, mais elle a très bien encaissé le choc.

- Ben dame, c’était son baptême du feu ! Quand vous avez descendu votre premier bonhomme, vous n’étiez pas à la fête, hein ?

- Je portais un uniforme de soldat, ce n’est pas tout à fait pareil.

- D’accord, mais c’est précisément la notion que nous inculquons à nos jeunes recrues : les agents du Service sont des soldats. Des soldats sans uniforme, mais des soldats.

- Je me permets néanmoins de vous suggérer de retirer cette jeune femme du circuit. Les terroristes opèrent généralement par groupes de trois, et nous n’en avons neutralisé que deux.

- N’ayez crainte, j’ai déjà fait le nécessaire. Lucie Givard prend l’avion dans une heure pour Washington. Elle va faire un stage là-bas. Remarquez, je doute que nos ennemis auraient pu l’identifier. Débarrassée de sa perruque blonde, ce n’est plus du tout la même personne.

- Deux précautions valent mieux qu’une, et j’approuve votre décision. Avez-vous écouté l’enregistrement de la conversation entre le Libanais et Lucie ?

- Et comment ! J’en ai fait taper le texte et je me suis penché de très près sur ce message. A mon avis, c’est un petit chef-d’œuvre d’astuce. Ces types ne sont pas des idiots, croyez-moi. Je parie qu’ils ont longuement pesé chacun des termes de cette communication.

- Quelle est votre conclusion ?

- Selon moi, c’est d’une clarté aveuglante. Avec un minimum de mots, ces gaillards se livrent à une double manœuvre d’intoxication indirecte. Primo, ils font semblant de vous interdire de nouer des contacts avec Hussein Al-Khanit, pour vous stimuler, bien entendu. Secundo, ils se font passer pour des émissaires de l’O.F.R.A. dans le but de compromettre à nos yeux cette bande de doux illuminés inoffensifs. Si nous tombons dans le panneau, ils gagnent sur les deux tableaux.

- C’est exactement mon opinion, assura Coplan. D’instinct, j’ai compris que s’ils me mettaient au défi de rencontrer Al-Khanit, c’était pour que j’aille me jeter dans ses bras. En clair, cela signifie que le cheikh Hussein Al-Khanit est une branche pourrie et que nos adversaires ont préparé un traquenard dont cet individu est la pièce maîtresse. Nous sommes bien d’accord ?

- Hélas, oui.

- Pourquoi fondiez-vous tant d’espoir sur Al-Khanit ?

- On m’avait dit le plus grand bien de lui. Intelligent, influent, ami de l’Occident, disposant d’un vaste réseau de relations, bien introduit dans la plupart des milieux, bref, le personnage idéal pour bâtir l’organisation que nous voulons bâtir.

- Eh bien, c’est foutu, tant pis ! Gouverner c’est prévoir. Il vaut mieux renoncer à ce type. Encore heureux que cet incident se produise maintenant.

- J’ai relu le dossier d’Al-Khanit. Les renseignements recueillis à son sujet sont intéressants. Depuis bientôt vingt ans que cet homme nage en eau trouble, il survit admirablement. Il a donc dû acquérir une expérience incomparable, et sa collaboration nous aurait rendu de grands services... J’en arrive à me demander si nous ne sommes pas en train de nous fourrer le doigt dans l’œil en renonçant à lui. C’est peut-être cela le but recherché par nos concurrents, qui sait ?

- Il faudrait savoir à quoi s’en tenir, grommela Coplan. Après tout, le véritable salaud, c’est peut-être bien Madi Thiami.

Le Vieux regarda Coplan et déclara :

- C’est là que je voulais en arriver. Si nous nous en tenons à une interprétation logique des faits, ce n’est pas le cheikh Al-Khanit le traître, c’est Thiami.

- Les deux, peut-être ?

- Qui sait ? Mais n’allons pas trop vite en besogne. Au lieu de nous laisser abuser par le message du soi-disant Muratti, essayons plutôt d’y voir clair en reprenant les choses depuis le début. Quand vous êtes arrivé à Dakar, vous avez rencontré notre résident local, Biaise Diouf, et vous lui avez fait part de notre projet. Après mûre réflexion, Diouf vous a cité les noms de trois personnes susceptibles de nous intéresser.

Le Vieux consulta ses notes et reprit :

- Diouf vous a parlé de Gassim Barek, de Madi Thiami et de Said Kasser. Comme convenu, vous avez contacté ces trois personnages en donnant à chacun d’eux des coordonnées différentes. Là-dessus, le piège ayant été mis en place, vous avez continué votre tournée : Irak, Syrie, Liban, etc. Or, que voyons nous ? La réaction escomptée s’est produite au domicile de François Caulline, rue Raynouard à Paris. Ce qui désigne Madi Thiami. C’est mathématique, irréfutable, évident.

- Votre raisonnement n’est-il pas trop simpliste ? objecta Francis. Nous avons affaire à des personnes vivantes, non à des entités.

Le Vieux, surpris, arqua ses sourcils broussailleux.

- Que voulez-vous dire ?

- Ceci : Thiami m’a promis d’entretenir le cheikh Al-Khanit de mon projet et de m’obtenir un rendez-vous avec cet homme. Si Thiami a tenu sa promesse, Hussein Al-Khanit est au parfum. Lequel de ces deux Sénégalais est responsable de la visite de Muratti et de son acolyte ? Votre démonstration n’est irréfutable qu’en apparence. 

Le Vieux eut un sourire matois.

- Alors ? Comment conclure ?

- Sur le terrain, naturellement.

- Je ne vous le fais pas dire. N’oubliez pas que le mieux est l’ennemi du bien, Coplan. Al-Khanit est peut-être une fripouille, je n’en disconviens pas, mais si ce n’était pas le cas ? Pour vous dire le fond de ma pensée, je crois que c’est en voyant l’évolution de la situation en Afrique que le cheikh Al-Khanit a peut-être jugé opportun d’avoir désormais deux fers au feu.

Nous avons connu cela en France. Vous étiez un peu jeune, mais moi je m’en souviens fort bien. Des tas de gens respectables ont retourné leur veste quand ils ont vu que le vent tournait.

- A mon humble avis, c’est une attitude qui ne présage rien de bon pour l’avenir.

- Voire ! Si je ne pouvais recruter que des saints et des créatures irréprochables, je n’aurais pas grand monde dans mes réseaux. Même si Al-Khanit a décidé de jouer sur les deux tableaux, il peut encore nous rendre des services appréciables. Avant d’envisager son élimination, j’estime qu’il serait judicieux de le tester.

- C’est plus facile à dire qu’à faire.

- Je reconnais que cela rend votre tâche plus délicate, mais que voulez-vous ? Nous devons travailler avec les moyens du bord.

- Je ferai de mon mieux. Mais si je peux me passer de la collaboration de votre cheikh, je n’en serai pas fâché.

- Dispensez-moi des jeux de mots faciles, ricana le Vieux. Si mon cheikh est sans provision, nous le transformerons en cheikh barré. Ceci dit, quelles sont vos intentions au sujet du lascar que vous avez bouclé à « La Feuilleraie » ? Je vous avais conseillé de déblayer le terrain, non ?

- J’ai pensé qu’il serait utile de ménager la susceptibilité du bon commissaire Tourain. Cela me paraissait plutôt exagéré de lui coller d’emblée deux cadavres sur les bras. Du moment qu’il a un os à ronger, il est enclin à plus d’indulgence.

- Vous êtes un fin psychologue, ironisa le Vieux sur un ton cordial.

- De plus, j’ai pensé à autre chose : ce prisonnier pourrait vous servir d’otage ou de monnaie d’échange au cas où il m’arriverait malheur.

- Oh, ne vous faites surtout pas d’illusion là-dessus, Coplan ! Ces gens-là ne se font pas de cadeaux. Ils laisseront crever leur complice sans remuer le petit doigt.

- Tourain réussira peut-être à le faire parler. Il nous a déjà prouvé qu’il avait plus d’un tour dans son sac.

- N’y comptez pas, laissa tomber le Vieux. Si mes informations sont valables, ce Khaled Yaffi a été formé à Moscou. Et les gars qui sortent des écoles spéciales soviétiques ne sont pas des mauviettes, nous le savons.

- Je suis moins pessimiste que vous.

- Ah oui ? Et pourquoi ça ?

- Le piège de la rue Raynouard peut encore se révéler fructueux. Si nous épinglons un troisième membre du commando, nous aurons la possibilité de manipuler les deux survivants. Ces Arabes sont coriaces, je l’admets, seulement ils ont un point faible : leur fierté.

- Oui, peut-être, concéda le Vieux.

Puis, d’une voix plus catégorique :

- Vous avez un avion pour Dakar à 21 heures. Une chambre vous a été réservée à l'Hôtel de N’Gor sous le nom de François Caulline, comme l’autre fois. Bien entendu, vous avez également une chambre au Central à votre nom. Biaise Diouf a été prévenu de votre arrivée. Tout ce que je vous demande, c’est de me tenir au courant.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Dès son arrivée à l’aéroport de Dakar-Yoff, Coplan prit un taxi pour se faire conduire à l'Hôtel de N’Gor, situé à une dizaine de kilomètres de la capitale sénégalaise. Le ciel, criblé d’étoiles, était d’une pureté sublime ; la journée du lendemain serait sûrement superbe, radieuse, ensoleillée. En attendant, la nuit était plutôt fraîche. 

C’est de sa chambre, le 210 (au sixième étage du palace), que Coplan, le lendemain matin, après avoir pris son petit déjeuner et fait sa toilette, téléphona à Madi Thiami, l’importateur dont il avait fait la connaissance lors de son précédent séjour.

Thiami s’exclama :

- Monsieur Caulline ! Vous voilà de retour ? Quelle bonne surprise !

- J’ai hâte de vous revoir, cher ami. J’espère que vous avez des nouvelles pour moi ?

- Rassurez-vous, je ne vous ai pas oublié.

- Pouvons-nous déjeuner ensemble ?

- Je ne suis malheureusement pas libre. Mais si cela vous arrange, nous pouvons dîner ensemble ce soir. 

- Parfait. Je réserve une table au Lagon et je passe vous prendre à votre bureau vers 19 heures, d’accord ?

- D’accord pour le Lagon, mais ne venez pas me chercher à mon bureau, je n’y serai pas cet après-midi. Je vous enverrai ma voiture. Je suppose que vous êtes de nouveau à l'Hôtel de N’Gor ?

- Oui, bien sûr. J’aime cet établissement.

- Eh bien, c’est entendu. Mon chauffeur vous cueillera là vers 19 h 30 et nous nous retrouverons au Lagon.

 

 

 

Cette question réglée, Coplan prit un taxi pour se faire conduire en ville. Il débarqua au coin de la place de l’indépendance et se dirigea à pied, par l’avenue Ponty, vers le pittoresque marché Sandaga.

Comme prévu, le temps était magnifique. Le ciel, d’un bleu vif, avait une profondeur et une limpidité fabuleuses. Le soleil éclatant mettait en valeur les couleurs pimpantes de la foule bariolée qui circulait au cœur de la cité.

Le marché Sandaga, par une journée pareille, c’est un régal pour les yeux. Avec ses étals garnis de fruits, de légumes et de fleurs, les boutiques des artisans, les marchandises offertes par les marchands ambulants, les femmes en costume local qui font leurs emplettes avec nonchalance, c’est l’Afrique Noire éternelle, gracieuse et multicolore.

S’arrêtant devant une poterie où des jarres de toutes les formes étaient alignées sur cinq ou six rangées, Coplan avisa un des jeunes hommes en chemisette blanche qui attendaient le client.

- Hé, Amadou ?

Le Noir se tourna vers Coplan, le reconnut, le salua avec un large sourire.

- Bonjour, monsieur, dit-il. Vous voulez voir le patron, je suppose ?

- Oui, si c’est possible.

- Il n’arrivera pas avant midi.

- Dis-lui que son ami Francis l’invite à l’apéritif. A 13 heures à l’endroit habituel.

- O.K. Je lui ferai la commission.

- Merci.

Et Coplan continua sa promenade. Il éprouvait un immense plaisir au simple fait de marcher, de respirer. Il aimait cette ville et il aimait surtout son climat, le plus sain, le plus vivifiant de toute l’Afrique.

Un peu avant 13 heures, il s’installait au bar de l'Hôtel Central. Biaise Diouf s’amena peu après, un paquet sous le bras.

Biaise Diouf, un Sénégalais d’une bonne quarantaine d’années, grand, bien charpenté, aux cheveux courts et crépus, à la démarche flegmatique, était en quelque sorte un homme-orchestre. Marchand de poteries (gros et détail), policier, courtier, indicateur, il était aussi, depuis plus de dix ans, le principal agent du S.D.E.C. à Dakar. Issu d’une famille nombreuse, autodidacte, poète à ses heures, il avait cette intelligence innée des Africains de vieille souche et une sagesse étrange, un peu magique, qui valait sans doute mieux qu’un diplôme d’une grande école.

- Salut, Francis, dit-il en s’attablant en face de Coplan. Te voilà de retour ?

- Salut, Biaise. Je pensais te revoir plus tôt, mais les événements ont été plus lents que prévu.

Le Noir poussa vers Coplan le paquet qu’il avait trimbalé.

- Un petit cadeau pour toi, murmura-t-il.

- Les cadeaux utiles me font toujours plaisir, tu le sais.

- Alors, où en sommes-nous ?

- Nulle part, malheureusement. Tout le projet est à revoir.

Une lueur d’étonnement passa dans les yeux sombres de l’Africain.

- Vrai ? fit-il en dévisageant son interlocuteur. Tu veux dire qu’un des poissons a mordu à l’hameçon ?

- Exactement.

- Et ça vient de Dakar ?

- Oui.

- Quand?

- Il y a quarante-huit heures. Deux lascars se sont pointés au domicile de François Caulline.

- Je t’avais prévenu. Je sentais que Madi Thiami n’était pas sain.

- Ton instinct ne t'as pas trompé, Mais la situation est plus complexe qu'on ne pourrait le croire. Les deux types qui se sont présentés à Paris ont mis Hussein Al-Khanit dans le bain. S’agit-il d’une manœuvre ou d’une tentative d’intimidation ? Le Vieux se pose la question.

Le faciès du Sénégalais était devenu plus grave.

- De toute façon, résuma-t-il, l’opération sera scabreuse. Si je dois m’en occuper, je risque d’y laisser des plumes. Et toi, ta peau.

- En ce qui me concerne, je n’ai pas le choix.

- Et moi ? Quels sont les ordres du Vieux ?

- Liberté totale. Tu me donnes un coup de main si tu estimes que tu peux le faire sans te griller, tu t’abstiens dans le cas contraire.

- Ce qui m’emmerde, c’est qu’on ne peut rien réaliser de valable sans la participation d’Al-Khanit. Ce type est une espèce de patron du port. Il sait tout ce qui s’y passe, il trempe dans toutes les combines, il a des accointances avec les syndicats et il a des informateurs infiltrés dans la plupart des organisations clandestines. Franchement, si tu comptes installer un réseau politique sans la collaboration d’Al-Khanit, tu perds ton temps et ton argent.

- Le Vieux m’a fait la même réflexion, presque mot pour mot. Il voudrait que je teste Al-Khanit avant de renoncer à sa collaboration. Après tout, ce n’est peut-être pas lui le faux-jeton. Madi Thiami nous roule peut-être tous dans cette histoire, qui sait ?

- Avez-vous recueilli des renseignements sur les individus qui se sont présentés à ton domicile parisien ?

- Un des deux zèbres a été liquidé. Quant à l’autre, selon des informations fournies par les services spéciaux de Dakar, il s’agirait d’un gars formé par les Soviétiques. Il se nomme Khaled Yaffi, du moins d’après la mention qui figure sur sa photo.

- Je le connais. C’est un ancien stagiaire de l’administration du port. Il s’est fait virer lors des troubles qui se sont produits il y a six ou sept ans. Si j’ai bonne mémoire, il s’est recyclé dans les assurances-vie. Un personnage dangereux.

- Nous l’avons bouclé en lieu sûr, à l’insu des instances judiciaires. Pour éviter des fuites, naturellement.

- Excellente initiative. Mais quel est ton programme, dans l’immédiat.

- Je dîne ce soir avec Madi Thiami au Lagon. Je vais essayer de voir ce qu’il a dans le ventre. Il avait promis de m’arranger une rencontre avec Hussein Al-Khanit, je suis bien curieux de savoir s’il tiendra sa promesse.

- A ce propos, j’ai vérifié la déclaration que Thiami t’avait faite lors de ton précédent passage. Il n’avait pas menti, Al-Khanit était bien absent de Dakar. Il a passé six jours à Bagdad, chez un de ses cousins. Il a des cousins partout, ce mec-là.

- Surtout dans les pays arabes, spécifia Coplan.

- Bien entendu. On raconte même qu’il a joué un rôle dans la fondation de l’Organisation des Frères de la Renaissance Arabe. Ce qui me paraît d’ailleurs tout à fait plausible. Pour Al-Khanit, c’est une façon comme une autre de glisser quelques tentacules dans ces milieux intellectuels.

- J’oublie un détail : Khaled Yaffi et son complice se sont fait passer à Paris pour des émissaires de l’O.F.R.A., justement.

Biaise Diouf esquissa un sourire sans joie.

- N’importe quoi ! grinça-t-il, hargneux. Mais c’est logique. Pour les agents de Moscou, toutes les occasions de salir les gens de l’O.F.R.A. sont bonnes à saisir. Les Russes ont toujours vomi les spiritualistes.

Coplan but une gorgée de Kentucky Tavern, alluma une Gitane. Puis, après un moment de silence, il reprit :

- Ce que je voudrais, c’est que tu te débrouilles pour prévenir tes collègues de Dakar. Je ne désire pas leur donner l’impression que je marche sur leurs plates-bandes, tu vois ce que je veux dire ?

- Tu n’as pas tort. Il est toujours préférable d’éviter des malentendus. Je mettrai mes amis des services spéciaux au parfum.

- Merci d’avance. Peut-être pourrions-nous nous revoir demain ? Je te raconterai mon entrevue avec Thiami.

- Volontiers. Ici, à la même heure ?

- Oui, d’accord. Si je ne suis pas au rendez-vous, il est reporté automatiquement de vingt-quatre heures. Après cela, tu avises le Vieux et tu demandes des instructions.

- Tu crains quelque chose ?

- Non, pas spécialement. Mais enfin, j’ai au moins une certitude : Madi Thiami est en cheville avec un clan qui travaille pour l’U.R.S.S. Dans un cas pareil, on ne sait jamais ce qui peut se passer.

Diouf haussa les épaules d’un air sceptique.

- Thiami n’est quand même pas con à ce point-là, maugréa-t-il. S’il te réserve une vacherie, il agira d’une façon sournoise, pas ouvertement. Il tient trop à sa réputation. Dans les milieux de l’import-export, il passe pour un homme intègre.

- Tous les complices du K.G.B. sont des gens au-dessus de tout soupçon. Ils soignent leur image de marque. Dès qu’ils sont compromis, Moscou les jette à la poubelle.

- Pas toujours, murmura le Sénégalais. Je connais au moins six cas où les Russes ont fait semblant de se séparer d’un gars pour lui refaire une virginité. Les théoriciens du K.G.B. sont devenus très malins, méfie-toi. L’idéal, ce serait de goupiller une astuce qui grillerait Thiami aux yeux de tout le monde, y compris les Soviétiques. De cette manière, le boomerang lui reviendrait dans la gueule.

Coplan eut un sourire mi-figue mi-raisin.

- Dis donc, Biaise, tu ne perds pas de vue que c’est moi qui suis l’appât dans cette histoire.

 

 

 

La nuit était tombée quand la téléphoniste de l’Hôtel de N’Gor appela Coplan dans sa chambre pour lui annoncer que le chauffeur de M. Thiami venait d’arriver.

- O.K. Je descends, dit Coplan.

Avant de sortir de la chambre, il se regarda dans le miroir mural. En complet de tergal bleu clair, il était presque élégant. Et comme il avait passé les bonnes heures de l’après-midi à se faire bronzer sur la plage privée du N’Gor, son teint soulignait l’éclat de sa chemise blanche. Détail important : même un œil exercé ne pouvait déceler la présence, dans la poche intérieure de sa veste, du petit Colt AP que Diouf lui avait remis au Central (camouflé dans une poterie ventrue).

A 8 heures moins dix, Coplan débarquait devant l’entrée du Lagon. Installé sur un ponton qui s’avance dans la mer, le restaurant combine d’une façon pittoresque les charmes d’un décor original, d’une cuisine savoureuse et d’un service remarquable.

Madi Thiami, assis à une table, à l’intérieur de l’établissement - dans la journée, quand le soleil brille, ce sont les tables de l’immense terrasse découverte qui sont prises d’assaut - se leva en voyant apparaître Francis.

- Heureux de vous revoir, cher monsieur Caulline ! s’exclama-t-il, la main tendue.

- Tout le plaisir est pour moi, assura Coplan en serrant la main de l’Africain.

Madi Thiami, bel homme de 40 ans, tiré à quatre épingles, était l’exemple parfait du Noir évolué qui a réussi. Issu d’une famille de notables, il avait fait des études commerciales en Suisse, à Genève. Bénéficiant d’appuis actifs de sa classe sociale, il s’était taillé une place au soleil dans une branche où le piston joue un rôle primordial : l’importation de marchandises en provenance de l’Europe. Riche et considéré, il n’étalait pourtant pas sa puissance avec l’impudeur candide qui distingue la plupart de ses congénères. Au contraire, il était discret, modeste, peu bavard. Ses séjours en Europe lui avaient enseigné que le devant de la scène vous expose à tous les coups, et que c’est dans la coulisse qu’on échafaudé les opérations les plus rentables.

Coplan prit place en face de l’importateur. Celui-ci proposa en souriant :

- Puis-je me permettre de vous offrir le champagne en guise d’apéritif ?

- Pas question, cher ami, rétorqua Francis, vous êtes mon invité ce soir.

- Oui, c’est exact, mais c’est une faveur que je vous demande et j’y tiens beaucoup. Je voudrais lever mon verre à la santé de votre pays et de votre Président. J’ai fait tout exprès le déplacement à Abidjan pour aller applaudir cet homme d’État exemplaire. Un triomphe ! L’Afrique adore votre Président.

- Qui le lui rend bien, compléta Coplan.

Le maître d’hôtel apporta la bouteillle de Dom Pérignon dans son seau d’argent et Madi Thiami prononça son toast.

Tout le monde se serait laissé prendre au large sourire qui illuminait la face ronde du Sénégalais. Mais Coplan n’était pas dupe. Le sourire de l’Africain était proche du rictus et ses yeux noirs conservaient en permanence un arrière-plan de ruse latente.

Coplan pensa : « Cause toujours, faux jeton ! »

Thiami redéposa son verre et prononça sur un ton presque affectueux :

- Je vous ai dit au téléphone que je ne vous avais pas oublié... Je suppose que vous êtes toujours désireux de rencontrer Hussein Al-Khanit ?

- Oui, bien entendu.

- Eh bien, je vous ai réservé une surprise qui va vous faire plaisir : Hussein Al-Khanit sera des nôtres ce soir. J’ai eu la chance de l’avoir au téléphone en fin d’après-midi et il a accepté l’invitation que je lui ai faite en votre nom. Il avait l’intention de dîner au Karabane avec une de ses cousines qui séjourne en ce moment dans notre ville, mais j’ai réussi à le convaincre et il viendra dîner avec nous.

Coplan afficha la plus vive satisfaction.

- Vraiment, cher ami, je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance, dit-il.

- Je vous en prie, cher monsieur Caulline, rien ne me plaît davantage que de rendre service à un représentant de la France.

Baissant la voix, il ajouta, confidentiel :

- Il va sans dire que vous pouvez compter sur moi pour plaider votre cause. Pour la réussite du projet que vous m’avez exposé lors de notre dernière rencontre, Hussein Al-Khanit est l’homme qu’il vous faut.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Hussein Al-Khanit arriva au Lagon un peu avant 21 heures en compagnie de sa cousine, une ravissante jeune femme d’une trentaine d’années, une brune aux yeux bruns, vêtue à l’Occidentale d’une robe blanche, simple et coûteuse.

La vue du cheikh Al-Khanit aurait probablement causé une profonde déception aux âmes romanesques, car cet Africain, en dépit de ses origines bédouines, n’avait rien d’un Fils du Désert. En complet gris perle, chemise blanche et cravate bleue, il ressemblait à n’importe quel businessman de Californie. A 45 ans, le cheveu dru et bouclé, la peau ferme et l’œil plein de jeunesse, il avait bien l’aspect de ce qu’il était : le manager moderne d’une société commerciale prospère, la S.O.S.T.R.A.M.A.R. - Société Sénégalaise de Transports Maritimes et Routiers - dont le siège social était à Dakar.

Thiami présenta Coplan aux deux arrivants, et Al-Khanit présenta le Noir et le Français à sa cousine, Leila Suliman.

Puis, regardant Coplan droit dans les yeux, Al-Khanit reprit en s’asseyant :

- Je suis sincèrement enchanté de faire votre connaissance, monsieur Caulline. J’aime beaucoup la France et les Français. Mes relations professionnelles avec votre pays se sont passablement refroidies depuis quelques années, mais j’espère que notre rencontre marquera le début d’une ère nouvelle.

- J’en suis convaincu, opina Francis.

Thiami enchaîna promptement :

- Justement, nous venons de sabler le champagne à la santé de la France et de son Président. Je vous propose de refaire la même chose à quatre.

Déjà le maître d’hôtel avait apporté des coupes pour Al-Khanit et sa cousine. Les verres remplis, ils portèrent de nouveau un toast à la France et à son dirigeant.

Al-Khanit, en déposant sa coupe, demanda à Coplan :

- J’espère que ma question ne vous vexera pas, cher monsieur Caulline, mais j’aime savoir où je vais. Êtes-vous à Dakar en tant que représentant officiel de la France ou à titre personnel ?

- Disons que je suis ici en qualité de représentant officieux d’un service administratif officiel. Je suis attaché à un département qui dépend des Affaires Étrangères, les Missions Africaines, mais j’ai des attributions plutôt vagues. Pour ne rien vous cacher, je suis l’homme des cas exceptionnels, si vous voyez ce que je veux dire ?

Al-Khanit s’esclaffa :

- C’est parfaitement clair, conclut-il. Vous êtes en mission officiellement officieuse. Vous avez le génie des trouvailles, vous autres Français !

Coplan acquiesça en souriant.

- Je vois que vous me comprenez, dit-il. Je suppose d’ailleurs que M. Thiami a dû vous toucher un mot au sujet du motif réel de ma venue à Dakar ?

- Oui, en effet, reconnut le cheikh, mais comme notre ami Thiami adore parler à demi-mot, je n’ai saisi que la moitié de ses explications. Enfin, je pense que nous aurons l’occasion de parler de tout cela plus tard.

Il se tourna vers sa cousine.

- Rassure-toi, Leila, je n’oublie pas ma promesse.

Et il expliqua en souriant à Coplan et à Thiami :

- Cette aimable jeune personne refusait de m’accompagner parce que les dîners d’affaires l’assomment. Pour qu’elle change d’avis, j’ai dû lui promettre que nous parlerions de tout sauf de nos histoires de business. J’espère que vous ne m’en voudrez pas ?

Coplan, toujours galant, affirma en s’adressant à la jolie brune :

- Nous gagnons sur les deux tableaux, grâce à vous.

Leila, nullement confuse, murmura en esquivant un sourire plein de malice et de féminité :

- Même si mon cousin ne me l’avait pas dit, j’aurais deviné que vous êtes français.

Al-Khanit, pour lancer la conversation, s’enquit :

- Êtes-vous parisien de naissance, cher monsieur Caulline ?

- Oui, dit Coplan, mais je n’ai guère eu le plaisir de fouler le pavé de ma ville natale au cours de ces dix dernières années. Je suis en déplacement onze mois sur douze et je passe généralement mon mois de vacances à l’étranger, ce qui est un comble, j’en conviens.

- J’aime beaucoup Paris, émit Leila, mais je n’aimerais pas y vivre.

Coplan saisit la balle au bond.

- Où habitez-vous, si ma question n’est pas indiscrète ?

- Je n’en sais plus rien moi-même, fit-elle avec une pointe d’amertume. La maison de ma famille se trouve à Beyrouth, et c’est là que je suis née. Mais depuis trois ans, la guerre civile m’oblige à vagabonder d’un endroit à l’autre et j’attends que cela finisse pour rentrer au pays.

Al-Khanit, pour chasser la mélancolie qui menaçait, bougonna affectueusement :

- Les beaux jours reviendront, ma chérie. De toute façon, tes parents sont en sécurité aux États-Unis et votre maison de Beyrouth n’est plus qu’un tas de pierres. Alors, profite de ta vie errante pour te retremper aux sources. Nous sommes des nomades, ne l’oublie pas.

S’adressant à Coplan et à Thiami :

- Je suis né sous une tente, comme tous les vrais Bédouins. Par une nuit sans lune. Et figurez-vous que je n’ai jamais pu localiser l’endroit exact de ma venue au monde. Mon grand-père paternel, le cheikh Ould Al-Khanit, prétend que je suis né en territoire mauritanien ; mon frère aîné, qui conduisait déjà le troupeau de notre tribu, prétend que c’est dans le désert malien, tandis que mon père penche plutôt pour les confins du Sénégal. J’ai opté pour la nationalité sénégalaise, mais vous admettrez que les racines profondes de mon patriotisme ont bien du mal à s’y retrouver.

Il fut le premier à rire - de bon cœur - de la situation baroque évoquée par sa confidence.

Madi Thiami glissa doucement :

- En définitive, mon cher Al-Khanit, votre vraie patrie, c’est la France. A l’époque de votre naissance, la Mauritanie, le Mali, le Sénégal, c’était la France.

- Et voilà ! s’exclama le cheikh, décidément de fort bonne humeur. Après cela, on va encore nous reprocher d’être des nostalgiques !

Leila Suliman ajouta :

- Quand j’étais toute petite, mon grand-père me disait souvent avec des larmes dans les yeux : l’âge d’or du Liban, c’était la période où les Français étaient près de nous.

Elle leva ses yeux sombres vers Coplan.

- Vous voyez, monsieur Caulline, quand nos cœurs s’ouvrent et parlent, ils prononcent le nom de votre pays. Vous devez être flatté, j’imagine ?

Phénomène rarissime, Francis avait les tripes nouées par une émotion étrange. Le visage grave, il articula à mi-voix :

- Je ne suis pas flatté, je suis ému. Je ne sais pas ce que je donnerais pour vous prouver que mon pays est digne des sentiments qui viennent de s’exprimer à cette table.

Madi Thiami assura :

- N’ayez crainte, nous le savons, cher monsieur Caulline. Et votre présence en est une preuve supplémentaire. Car vous n’êtes pas ici pour une cause mercantile, vous êtes ici pour notre avenir à tous, Français et Africains. Notre ami Al-Khanit s’en rendra compte lorsque vous lui aurez exposé en détail les objectifs de votre mission chez nous.

Le cheikh trancha d’autorité :

- Nous verrons cela en temps opportun, messieurs. Je présume que nous sommes réunis à cette table pour manger, est-ce que je me trompe ?

- Bravo, approuva Francis.

Qui appela illico le maître d’hôtel.

Chacun composa son menu et dès lors, durant tout le repas, il ne fut plus question de choses sérieuses. Al-Khanit, histoire d’intéresser sa cousine, avait mis sur le tapis un sujet amusant : la liberté des mœurs dans le monde moderne et la libération de la femme africaine.

A un moment donné, il s’exclama avec une conviction sympathique :

- En tout cas, moi, si je pouvais retrouver mes vingt ans par les temps qui courent, je vous jure que j’en profiterais !

- Plaignez-vous ! lui renvoya sa jolie cousine, choquée. Vous avez trois épouses à la maison ! Elles sont belles, elles sont soumises et elles vous adorent ! Ne venez pas me dire que malgré cela vous êtes un homme frustré, ce serait à désespérer de la gent masculine.

- Un homme digne de ce nom est toujours frustré dans ce domaine-là, affirma le cheikh avec une fougue comique. J’ai trois épouses, c’est vrai, mais quand je pense à toutes les femmes que je n’aurai jamais, je me sens malheureux.

Il s’adressa à Coplan.

- Êtes-vous marié, monsieur Caulline ?

- Oui, mais je ne vois pas souvent ma femme, hélas. Elle a horreur des voyages et je ne suis pour ainsi dire jamais à la maison.

- Il y a des petites compensations, non ? fit le cheikh, salace. L’occasion fait le larron, c’est bien connu. A mon avis, un gaillard de votre trempe doit faire des ravages. Surtout si vous fréquentez les palaces des grandes villes cosmopolites. C’est fou ce qu’on voit des jolies femmes disponibles dans ces endroits... Tenez, pour vous citer un exemple, ma cousine est descendue du Diarama. Rien qu’en traversant le hall de ce magnifique établissement, j’aurais pu draguer deux Américaines ravissantes et une Anglaise qui avait des jambes superbes. Bâti comme vous l’êtes, je suis sûr que vous avez dix occasions par jour.

- Eh bien, détrompez-vous, rétorqua Francis. Je suis très réservé à l’égard des femmes. Je ne sais pas si c’est de la timidité, de la méfiance ou une espèce de romantisme démodé, mais je n’attire pas le sexe faible. Je suis tout le contraire d’un séducteur.

Leila intercala avec humour :

- Vous êtes le type même de l’homme qui désespère les femmes désœuvrées. Les Anglais appellent cela « the purposeful man », l’homme qui ne pense qu’à ses affaires.

- Oui, peut-être, admit Coplan. Remarquez, il m’arrive de le regretter.

Le cheikh lança :

- Il n’est jamais trop tard pour devenir raisonnable, mon cher Caulline ! A quel hôtel êtes-vous ?

- A l’hôtel de N’Gor.

- C’est juste à côté du Diarama. Allez donc faire un tour au Diarama et ouvrez les yeux.

- Si j’ai un moment, je suivrai votre conseil, promit Francis en souriant.

Le dîner se poursuivit de la sorte, dans une ambiance cordiale, sans le moindre silence pénible, sans aucune contrainte. Toutes les autres tables de la salle étant occupées, il y avait de l’animation. Madi Thiami n’ouvrit pratiquement la bouche que pour boire et manger. Ce Noir était décidément d’une discrétion incroyable. C’est lui qui, après le café, remercia Coplan de cette invitation.

- Bien entendu, insista-t-il, vous serez mon hôte avant de quitter Dakar. J’y compte.

- Vous avez ma parole, dit Francis.

Hussein Al-Khanit regarda sa montre et s’exclama :

- Nous n’allons pas nous quitter comme ça, voyons ! Il est à peine 23 heures. J’ai une proposition à vous faire. Comme je dois reconduire Leila à son hôtel, nous y allons tous ensemble et je vous offre le digestif au bar du Diarama. De cette façon, nous pourrons nous mettre d’accord pour nous revoir demain et aborder les choses sérieuses.

La suggestion d’Al-Khanit fut acceptée. Coplan régla discrètement la note de la soirée et le quatuor quitta le restaurant. Dehors, devant le Lagon, le chauffeur de Thiami, plein de zèle et d’attention, avait avancé la Peugeot grise de son maître, la voiture qui avait amené Coplan. Mais le cheikh Al-Khanit dit à Thiami :

- Venez donc avec nous, Madi. Ce sera plus agréable et plus commode.

- Bien volontiers, acquiesça le Noir qui ordonna à son chauffeur d’aller seul à l’hôtel Diarama.

Ils s’installèrent tous les quatre dans la grosse Chrysler Impérial d’Al-Khanit, une limousine noire digne d’un chef d’État. Leila ayant décidé d’autorité que Coplan devait s’asseoir à côté d’elle sur la banquette arrière, Thiami prit place à l’avant.

La Chrysler roulait depuis une dizaine de minutes dans la nuit noire lorsque des motards casqués de la police routière la dépassèrent en trombe. Puis, trois minutes plus tard, après un virage, Al-Khanit dut freiner énergiquement pour obéir aux injonctions lumineuses de deux autres policiers qui barraient la route en agitant leur puissante lampe-torche.

La Chrysler s’arrêta, frémissante, à moins de deux mètres des flics. Par sa portière, le cheikh s’écria :

- Alors ? Que se passe-t-il ?

Un des policiers s’approcha, reconnut Al-Khanit, le salua en portant la main à son casque.

- Des bandits viennent de commettre un attentat. Ils ont mitraillé une voiture dont le chauffeur a été tué. Une de nos patrouilles se trouvait justement à proximité du lieu de l’agression et elle a coupé la route aux assassins. Un de mes collègues a été blessé mais les deux bandits ont été abattus.

Madi Thiami, mû par un pressentiment, vociféra d’une voix étranglée :

- C’est une Peugeot grise qui a été attaquée ? Une 504 ?

- Oui.

- Mon Dieu, c’est ma voiture ! glapit le Noir. Laissez-nous passer, je vous en prie.

- Bon, allez-y, fit le motard, docile. Roulez doucement, la route n’a pas encore été dégagée.

Le spectacle était dramatique. La 504 de Thiami avait basculé sur le côté droit de la route, tandis qu’une vieille Pontiac métallisée s’était mise en travers de la voie. Sur l’asphalte, deux cadavres étaient étalés, les bras en croix, baignant dans des flaques de sang. Le chauffeur de Thiami, coincé derrière son volant, avait la moitié de la figure arrachée.

Thiami haleta :

- C’est un miracle que je sois encore vivant... Je ne...

Il s’effondra, évanoui.

Coplan le souleva pour le transporter jusqu’à la limousine d’Al-Khanit. Le cheikh et sa cousine murmurèrent :

- Quelle horreur !

Coplan prononça d’une voix calme :

- Thiami se trompe. Le miracle, c’est que moi je sois encore en vie. Je devais normalement me trouver seul comme passager dans la 504 de notre ami, comme c’était le cas pour me rendre au Lagon…

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Le fidèle Blaise Diouf affichait une expression grave et soucieuse lorsqu’il pénétra dans le bar du Central, le lendemain, à 13 heures.

Coplan était déjà là, attablé, un verre de bière devant lui. Le Sénégalais grommela en s’installant :

- Il paraît que tu l’as échappé belle, hier soir ?

- Oui, il s’en est fallu de peu, en effet. La voiture qui devait me ramener à l'Hôtel de N’Gor a été mitraillée sur la route. Par chance, je me trouvais dans la bagnole du cheikh Al-Khanit. Il m’a sauvé la vie sans le faire exprès.

- Si tu savais comme je regrette de t’avoir mis en rapport avec ce salaud de Thiami. Mais tu tenais tellement à rencontrer Al-Khanit et je ne voyais pas d’autre moyen pour te donner satisfaction.

- Tu as très bien fait, et la preuve c’est que j’ai dîné hier soir avec Al-Khanit et que la glace est rompue entre nous. Je dois le revoir à son bureau, à 17 heures. Je le trouve extrêmement sympathique. Si je réussis à le convaincre, ma mission aura progressé à pas de géant. Mais, dis-moi, quels sont les liens qui unissent Thiami et Al-Khanit ?

- Des liens commerciaux. Depuis de longues années, Thiami confie tous ses problèmes de transports à la société que dirige Al-Khanit. Ils travaillent la main dans la main sur ce plan-là et ça ne me paraît pas du tout rassurant pour la suite de ton projet. S’ils se liguent pour avoir ta peau, ils finiront par l’avoir.

- C’est curieux, murmura Francis, songeur, j’ai beau être prévenu, je n’arrive pas à y croire. Même Thiami m’inspire confiance.

- Sans blague ? fit Diouf, sidéré. Ces deux salauds t’inspirent confiance ?

- Oui, sincèrement. Peut-être que mon intuition est en baisse, mais c’est comme ça.

- Tu es mal parti, Francis, maugréa le Noir. A ta place, je n’insisterais pas. Si je n’avais pas alerté mes amis de la police, les deux tueurs qui ont flingué le chauffeur de Thiami et bousillé sa Peugeot seraient dans la nature. Alors, si tu veux mon avis, n’exagère pas. Tout le monde sait que tu as la baraka, mais il y a des limites. Je me sens responsable, moi.

Coplan, qui avait allumé une Gitane, expira un nuage de fumée.

- Ton amitié me touche, Blaise, dit-il, mais si tu te figures que je vais faire machine arrière parce que la partie est dangereuse, tu me connais mal. J’ai rendez-vous avec Thiami et Hussein Al-Khanit, dans le bureau de ce dernier, à 17 heures. J’ai l’intention de mettre les pieds dans le plat. Si l’expérience me déçoit, je laisse tomber. Dans le cas contraire, je poursuis ma mission. Rendez-vous demain, ici, à la même heure. D’accord ?

- D’accord.

 

 

 

Le bureau du directeur de la S.O.S.T.R.A.M.A.R. occupait le premier étage d’un bâtiment situé avenue de l’Arsenal, dans le quartier du port.

Coplan et Madi Thiami arrivèrent au rendez-vous à quelques minutes d’intervalle et furent introduits ensemble dans la vaste salle où Hussein Al-Khanit trônait derrière un bureau impressionnant.

- Soyez les bienvenus, mes chers amis, dit le cheikh en leur désignant des fauteuils. Si vous le voulez bien, nous parlerons d’abord de ce qui s’est passé hier soir avant d’aborder le vrai sujet de cette réunion. Mon pauvre Madi, je vous présente mes condoléances pour le décès tragique de votre malheureux chauffeur. Je sais que vous aviez de l’amitié pour le dévoué Hadji et je compatis à votre chagrin. J’ai vu les gens de la Police Judiciaire en fin de matinée et j’ai pu leur apporter ma modeste collaboration à leur enquête. Les deux bandits qui ont été abattus par la patrouille n’avaient pas la moindre pièce d’identité sur eux, mais mon intervention a permis leur identification. Vous le savez, mon fichier personnel est bien garni et j’ai des informations que je suis peut-être le seul à avoir à Dakar. Bon, ce n’est un secret pour personne et je n’en tire aucune vanité. Toujours est-il que les deux jeunes assassins sont des gamins qui sont venus de la campagne il y a environ dix mois et qui, après avoir touché un peu de chômage, ont fini par se laisser embringuer dans une bande de contestataires anarcho-communistes dont les membres sont prêts à tout pour se faire un peu de fric. Pour l’instant, les investigations n’ont pas encore permis de découvrir qui a payé ces deux voyous pour commettre leur forfait. En revanche, ce qui est sûr, c’est que les individus qui ont embauché les deux gredins en question étaient bien renseignés. Je suis navré de le dire, monsieur Caulline, mais les policiers ont la certitude que c’est vous qui étiez visé. A qui avez-vous fait part de vos projets pour la soirée ?

- A personne, déclara Francis d’une voix ferme. Sauf à notre ami ici présent, monsieur Thiami.

Hussein Al-Khanit et Coplan s’étaient tournés vers le Noir. Celui-ci articula :

- Je n’ai parlé à personne de notre dîner au Lagon. Je vous le jure sur mon honneur.

Le cheikh marmonna :

- Inutile de vous disculper, Madi, personne ne songe à vous accuser de quoi que ce soit. Je voulais simplement mettre en évidence les deux hypothèses qui peuvent être envisagées : ou bien M. Caulline a été suivi à son insu par des gens qui ne lui veulent pas de bien, ou alors c’est une indiscrétion de la part du personnel du Lagon qui a mis les tueurs sur la voie. Je ne vois pas d’autre explication.

Coplan prononça sur un ton posé :

- Ne cherchez pas midi à quatorze heures, Al-Khanit. Le responsable de ce regrettable incident, c’est M. Thiami.

L’importateur sénégalais n’aurait pas réagi autrement si la foudre s’était abattue sur son crâne.

- Comment ? Qu’est-ce que vous dites ? glapit-il. Moi, responsable ?

Son teint avait viré au gris. Il parvint à balbutier :

- Je... je... j’aurais payé des bandits pour vous tuer ? Mais vous êtes fou ? J’avais même l’intention de vous raccompagner au N’Gor ! Je serais mort avec vous et avec Hadji !

Coplan leva la main droite.

- Ne vous emballez pas, monsieur Thiami. Je ne me permettrais pas de mettre votre honnêteté en cause. Je ne vous accuse pas, mais je maintiens ma déclaration : le responsable de cette agression, c’est bien vous. Durant mon bref séjour à Damas, il y a de cela trois jours à peine, j’ai reçu un coup de téléphone de ma femme qui me relatait, assez alarmée, qu’elle avait reçu la visite d’un nommé Muratti qui désirait lui remettre un message à mon intention. Par ce message, le mystérieux Muratti, agissant soi-disant au nom de l’O.F.R.A., m’interdisait, sous peine de représailles, de prendre contact avec Hussein Al-Khanit. Or, une seule personne avait connaissance de mon désir de vous rencontrer, Al-Khanit, c’était M. Thiami. Faites le rapprochement.

Les deux interlocuteurs de Coplan, vaguement assommés par les révélations de celui-ci et par la dureté de sa voix, se dévisagèrent en silence.

Francis ajouta, mordant :

- Je vous rappelle que personne d’autre que M. Thiami ne pouvait connaître le lieu et l’heure de notre rendez-vous d’hier soir. Je pense que vous serez de mon avis : le message communiqué à ma femme à Paris, puis la tentative d’assassinat, c’est une coïncidence plus que troublante, n’est-ce pas ?

- En effet, en effet, grommela le cheikh, le front barré de rides. Mais... si je comprends bien le fond de votre pensée, monsieur Caulline, vous nous suspectez, mon ami Madi et moi-même, de vous avoir attiré dans un guet-apens ?

- Non, je me contente d’énumérer des faits et je les livre à votre réflexion.

Le Noir prononça d’une voix interdite :

- Mais enfin, monsieur Caulline, pourquoi aurais-je monté un complot pareil contre vous ? Le projet que vous m’avez exposé répond à mes aspirations les plus profondes, les plus sincères. J’attends cela depuis des années.

Le cheikh Al-Khanit maugréa en s’adressant à son compatriote :

- Inutile de protester, Madi. M. Caulline nous relate des faits précis et il les livre à notre réflexion. Je suppose qu’il ne serait pas dans ce bureau s’il avait la certitude que nous sommes des salauds qui veulent l’assassiner, cela tombe sous le sens.

- Ben dame ! intercala Coplan.

- Par conséquent, nous devons examiner la situation avec le maximum de sang-froid et considérer avec calme ce problème tout à fait inattendu.

Il scruta Francis et reprit :

- Votre femme a donc reçu la visite à Paris, il y a trois ou quatre jours, d’un émissaire de l’O.F.R.A. qui vous notifiait l’interdiction de me contacter, c’est bien cela ?

- Exactement, confirma Coplan, laconique.

- Voulez-vous me rappeler le nom de cet émissaire ?

- Henry Muratti.

- Je ne connais personne de ce nom. Et vous, Madi ?

- Moi non plus.

- Deuxième point, enchaîna le cheikh, qui avait visiblement repris le contrôle de ses facultés, l’O.F.R.A. n’a jamais envoyé personne à Paris pour autant que je le sache. Je présume, monsieur Caulline, que vous connaissez au moins par ouï-dire les objectifs de l’Organisation des Frères de la Renaissance Arabe ? C’est une association à la fois culturelle et religieuse qui milite en faveur de la défense du patrimoine des nations musulmanes. J’ai participé à la création de cette association et j’en garantis le pacifisme. Elle rassemble des intellectuels, des professeurs, des historiens, des artistes, des bourgeois, des étudiants et des religieux qui n’ont d’autre but que de rappeler au monde entier que les valeurs de la civilisation mahométane ont été les valeurs dominantes de la planète à une certaine époque et qu’elles ont contribué au progrès du genre humain. Bref, cette histoire de message pour vous dissuader de me contacter est un tissu de mensonges, pour ne pas dire un coup monté. Alors, posons-nous la question : à qui profite le crime ? La réponse coule de source : aux ennemis de la France. Nous sommes d’accord jusqu’ici ?

- Assurément, acquiesça Coplan. Reste à savoir ce que recouvre l’expression : ennemis de la France.

- Nous verrons cela plus tard, éluda Al-Khanit. Ce qui est sûr, c’est que vous faites fausse route si vous vous figurez que nous sommes des ennemis de la France, Madi et moi. Mais poursuivons notre examen. Vous nous avez bien dit que le soi-disant émissaire de l’O.F.R.A. s’était présenté à votre domicile parisien ?

- Oui.

- En ce qui me concerne, c’est clair, et cela me disculpe d’une façon irréfutable : je ne connais pas votre adresse personnelle à Paris.

Thiami déclara spontanément :

- Mais moi, je la connais ! Je l’ai même notée dans mon répertoire, à mon bureau.

Il regarda Coplan.

- Lorsque vous vous êtes présenté à mon bureau, lors de votre précédent séjour, vous m’avez fait remettre votre carte de visite. Vous vous en souvenez ?

- Bien entendu. J’ai remis ma carte à votre secrétaire en sollicitant une entrevue.

Hussein Al-Khanit tapa du plat de la main sur son bureau et s’écria :

- C’est là que le bât blesse ! Pas la peine de tourner autour du pot.

Il s’adressa à Thiami :

- Il y a des fuites à votre bureau, c’est indiscutable.

- Ma secrétaire est une jeune femme irréprochable, avança le Noir, ébranlé malgré tout. Je mettrais ma main au feu pour elle.

Le cheikh ricana :

- Il ne faut jamais mettre sa main au feu pour une femme ! Elles ne savent même pas elles-mêmes de quoi elles sont capables.

Coplan intervint :

- Votre personnel se compose de combien de personnes, monsieur Thiami ?

- J’ai trois jeunes femmes et quatre hommes à mon service. Mon fondé de pouvoir, le comptable, l’archiviste, le garçon de bureau, ma secrétaire et deux dactylos.

- Seriez-vous d’accord pour me laisser visiter vos locaux après les heures de travail ?

- Naturellement.

- Une idée vient de surgir dans mon esprit et je ne serais pas surpris de trouver la clé de l’énigme dans un de vos bureaux.

Le Noir consulta sa montre.

- Mon personnel s’en va à 18 heures, dit-il. Nous pouvons y aller dans une bonne heure.

Hussein Al-Khanit marmonna :

- D’ici-là, nous pouvons laisser ce problème en suspens. Je voudrais vous demander, monsieur Caulline, si vous êtes encore disposé à m’expliquer succinctement votre mission à Dakar ? Le mystère qui entoure toute cette affaire vous met peut-être dans une position délicate, mais je n’oublie pas que je suis directement impliqué dans cette machination et je voudrais savoir à quoi m’en tenir.

- Volontiers, accepta Francis. Je vais m’efforcer d’être bref dans l’espoir que nous reparlerons de ce problème quand les nuages se seront dissipés. La mission qui m’a été confiée est une mission exploratoire. Je suis chargé d’examiner dans quelles conditions, avec qui et à quel prix mon pays pourrait créer au Sénégal une organisation politique dont l’objectif essentiel consisterait à façonner l’opinion publique afin de promouvoir une meilleure collaboration entre nos deux peuples et, d’une façon plus générale, entre l’Afrique et l’Occident.

- C’est une des idées-forces de la France depuis toujours, fit remarquer Al-Khanit, un peu surpris.

- Certes, poursuivit Coplan, mais le monde évolue. Nous devons affronter actuellement deux concurrents redoutables qui n’étaient pas en piste il y a trente ans. Et même trois. Je veux parler de l’U.R.S.S., des U.S.A. et de la Chine. Les thèmes majeurs de cette action à long terme sont simples : le colonialisme et le néo-colonialisme sont des notions dépassées ; le destin de l’Occident et celui de l’Afrique sont solidaires ; la richesse des nations industrialisées doit servir les pays en voie de développement dans un esprit d’équité globale. Dans dix ans ou dans quinze ans, lorsque les étudiants d’aujourd’hui et les jeunes travailleurs seront dans le bain de la vie réelle, si notre organisation a été efficace, l’Afrique et l’Occident échapperont au grave danger qui les menace et qui porte un nom sinistre : l’esclavage.

Il y eut un silence.

C’est Madi Thiami qui le rompit en murmurant :

- Ce sont exactement les idées que je défends depuis mon entrée à l’Université.

- Ouais ! maugréa Al-Khanit. Mais je commence à comprendre pourquoi on veut vous supprimer, monsieur Caulline. Vous vous attaquez à forte partie, croyez-moi !

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan opina et déclara, imperturbable :

- Je le sais, mais la France n’a jamais eu peur des entreprises difficiles.

Al-Khanit maugréa :

- Les Soviétiques veulent conquérir l’Afrique et ils ne reculent devant rien pour arriver à leurs fins. D’ailleurs, les événements récents le prouvent. On se figure que ce sont les Américains qui ont torpillé le dialogue Nord-Sud, cette idée généreuse et courageuse de votre Président. C’est une erreur. Je suis bien placé pour vous affirmer que ce sont les communistes qui ont fait échouer ce projet. Pour les Soviétiques, le maintien de la misère et du mécontentement est un élément indispensable à la réalisation de leurs objectifs où qu’ils agissent. Mais ce que vous ignorez, c’est qu’ils ont poussé l’astuce jusqu’à conclure des alliances secrètes avec des firmes américaines pour enrayer la dynamique du plan français. Effacer les dettes des pays pauvres et repartir sur de nouvelles bases économiques, c’est une éventualité qui fait grincer des dents pas mal de capitalistes yankees, croyez-moi !

- En somme, résuma Francis, vous versez de l’eau à mon moulin. Si nous voulons que le plan français devienne un jour une réalité, nous devons préparer l’opinion. C’est exactement le but de l’organisation que nous voulons créer.

- Oui, j’entends bien, acquiesça le cheikh, mais j’aimerais savoir ce que signifie, dans ce cas précis, le mot organisation. S’agit-il d’un groupement plus ou moins clandestin, d’une nouvelle formation politique ou d’une espèce de club des amis de la France ?

- L’idée initiale de la France est politique, je ne vous le cache pas. En fait, nous envisageons la fondation d’une ligue dont les membres travailleraient l’opinion en profondeur, et cela dans deux directions : les étudiants, d’une part, et les jeunes de la masse ouvrière d’autre part. Je m’empresse d’ajouter que la loyauté des citoyens sénégalais à l’égard de leur pays est la base même de l’action projetée. Les sentiments de votre Président vis-à-vis de l’Occident sont de notoriété publique et il n’y a donc aucune contradiction.

Hussein Al-Khanit, le masque grave, opina en silence. Puis, sur un ton pénétré, il reprit :

- En ma qualité de manager d’une grosse affaire commerciale, je me suis toujours abstenu de toute action politique, on a dû vous le dire. Je traite avec les Américains, avec les Soviétiques, avec les Chinois et avec d’autres pays à l’occasion. Alors, ma question est la suivante : pourquoi me parlez-vous de votre projet ?

- Sincèrement, je me pose la question, moi aussi. Tout ce que je sais, c’est que mes supérieurs me donnent l’impression qu’ils tiennent beaucoup à votre collaboration et que, selon leurs instructions, je dois faire le maximum pour vous gagner à notre cause. Sans vouloir vous flatter, Paris vous considère un peu comme la pièce maîtresse de l’édifice à construire. Vous me disiez, il y a un instant, que vous êtes un des hommes les mieux informés sur ce qui se passe dans ce pays. Ceci explique peut-être cela ?

Al-Khanit esquissa un léger sourire.

- Je ne donnerais pas cher de ma peau si je devenais officiellement le porte-drapeau de la collaboration franco-sénégalaise, murmura-t-il. D’ailleurs, voyez vous-même : je n’avais pas encore eu le plaisir de faire votre connaissance que déjà les hostilités étaient ouvertes. Vous admettrez que ce n’est pas très engageant.

- En effet, reconnut Francis.

- La France me demande de prendre position en sa faveur et de collaborer à l’action qu’elle projette d’entreprendre pour consolider les liens qui unissent Dakar et Paris. Soit, c’est normal, dans un sens. Mais que m’offre-t-elle en contrepartie ?

La réponse de Coplan tomba comme un pavé :

- Rien.

Al-Khanit et Thiami, aussi médusés l’un que l’autre, dévisagèrent Francis en silence. Finalement, le cheikh s’esclaffa.

- Avec de tels arguments de vente, vous ne feriez pas une longue carrière dans les affaires, cher monsieur Caulline, articula-t-il, grinçant.

- Je ne suis pas chargé de vous vendre la France, stipula Coplan d’une voix égale.

- Si je vous comprends bien, persifla le cheikh avec une douceur inattendue, vous me proposez de risquer mes os, de bousiller ma société, de ruiner toute l’équipe qui travaille avec moi, et que sais-je encore, pour les beaux yeux de Marianne ? Ou pour le panache ?

- Je vous propose de prendre en main votre destinée et celle de votre pays tant qu’il en est temps encore. Car ne vous faites pas d’illusions, Al-Khanit, les choses vont vite. Vous avez des voisins qui pactisent avec le diable et qui ne vous aiment pas. Ici même, le ver est dans le fruit. Dans cinq ans, peut-être moins, l’orage peut s’abattre sur le Sénégal. Votre société, votre famille, tout sera balayé. Pensez au Cambodge. Ayez au moins à cœur de sauver votre honneur d’homme. La France vous offre une place en première ligne, au combat. Si vous réclamez des avantages en compensation de votre engagement, c’est que vous n’êtes pas l’homme que nous pensons.

Cette diatribe, formulée sur un ton contenu, impressionna les deux Sénégalais.

Madi Thiami dit d’une voix oppressée :

- Ne prenez pas votre décision tout de suite, Hussein. Réfléchissez. M. Caulline ne vous demande pas votre réponse sur-le-champ.

Al-Khanit regarda Francis.

- Je vais réfléchir, murmura-t-il. Si vous m’aviez fait des offres commerciales alléchantes, je n’aurais pas hésité, j’aurais refusé aussi sec. Mais le langage que vous avez tenu m’a ébranlé, je l’avoue. Vous êtes plus habile que je ne le croyais.

- Détrompez-vous, Al-Khanit, mes propos sont totalement dépourvus d’habileté. La France n’est plus assez puissante pour utiliser des arguments fallacieux. Pour votre pays comme pour le nôtre, c’est l’heure de la vérité qui approche. Il faut choisir.

Le cheikh regarda sa montre, se tourna vers Thiami.

- Je pense que nous pouvons faire un saut jusqu’à vos bureaux maintenant ? Il y a cette histoire d’attentat qui doit être tirée au clair avant de poursuivre nos conversations.

 

 

 

Installés au deuxième étage d’un immeuble ancien de la rue Sandiéri, non loin de la Chambre de Commerce, les bureaux de l'Office Central d’importations, la firme de Madi Thiami, n’avaient rien de luxueux. Des travaux de rénovation effectués huit années auparavant s’étaient bornés à remplacer le décor désuet d’avant l’indépendance par un style plus moderne, plus fonctionnel, plus dépouillé. Le local du directeur et celui, contigu, du fondé de pouvoir, étaient confortables mais sans ostentation. Le reste du personnel occupait une vaste salle rectangulaire divisée par des cloisons de bois.

Durant le trajet qui avait amené Coplan, Al-Khanit et Thiami depuis le siège de la S.O.S.T.R.A.M.A.R., dans la voiture du cheikh, Francis avait fait ses recommandations aux deux Sénégalais. Et il avait notamment attiré leur attention sur un point capital.

- Si mes déductions sont justes, dites-vous bien que chacune des paroles qui seront prononcées dans ces bureaux seront captées, enregistrées. Par conséquent, soyez naturels, enjoués mais vigilants. A mon sens, nous devons nous borner à évoquer les incidents d’hier soir, ce qui paraît le plus logique.

Et c’est ce qu’ils firent.

Dès qu’ils furent dans la place, Coplan entama ses investigations. Elles ne durèrent pas longtemps. L’expérience et le métier guidèrent Francis presque à coup sûr. Au vrai, l’installation des écoutes clandestines n’avait rien d’ultra-sophistiqué. Le gars qui s’était chargé de la besogne avait suivi les principes usuels en la matière : trois micro-modules répartis judicieusement dans le bureau du directeur, un capteur incorporé au combiné téléphonique de Thiami, un enregistreur automatique (miniaturisé) caché dans un des tiroirs de la table de travail du fondé de pouvoir.

Coplan montra par signes à Thiami et à Al-Khanit les endroits où les instruments minuscules avaient été camouflés, puis, tout en entretenant la conversation-bidon qu’ils avaient entamée, il fit comprendre à ses deux interlocuteurs que le moment était venu de vider les lieux.

Madi Thiami arborait une expression désemparée, découragée. Al-Khanit affichait un air soucieux.

Dès qu’ils furent dans la grosse Chrysler Impérial du cheikh, Coplan maugréa :

- Et voilà l’explication des mystères qui nous préoccupaient ! Vous avez couvé une vipère dans votre sein, Thiami. Tous nos ennuis viennent de là. D’où sort-il, votre fondé de pouvoir ? Qui est-il, pourquoi vous trahit-il ?

- Je suis atterré, haleta le Noir. J’avais une telle confiance dans ce garçon !

- Parlez-nous de lui, insista Francis. Comment s’appelle-t-il ? Quel âge a-t-il ?

- Il s’appelle Lamine Dubro, il a 37 ans, il est issu d’une bonne famille et il a fait d’excellentes études à Paris. Il a un diplôme de l’École Nationale du Commerce et il a également suivi des cours à la Sorbonne pour parfaire sa connaissance du français. Depuis deux ans qu’il est à mon service, je n’ai jamais eu à me plaindre de lui.

Coplan demanda :

- Est-il marié ?

- Oui, et il a deux enfants, deux garçons. Il a toujours mené une vie exemplaire, je ne lui connais aucun vice. Il a acheté un appartement dans un immeuble de l’avenue William Ponty. C’est un homme tranquille et rangé, intelligent, indifférent à la politique. Ce qui nous a tous frappés, au bureau, c’est sa maladresse manuelle. Je ne conçois pas qu’un homme comme lui ait pu se débrouiller pour installer les appareils que vous nous avez fait voir. C’est... c’est impensable.

Coplan grommela :

- Ne vous tracassez pas pour cela, Thiami. Si votre collaborateur n’est pas doué pour le bricolage, il a sûrement des amis qui s’y connaissent. A titre d’information, je vous signale que les gadgets qui vous espionnent sont de fabrication tchèque. Quelles sont les relations de votre Lamine Dubro ?

- J’ignore tout de sa vie privée, je l’avoue.

Coplan se tourna vers Al-Khanit.

- Et vous, cher ami, vous n’avez rien au sujet de cet individu dans votre fameux fichier ?

Le cheikh parut embarrassé.

- Euh... il faudrait que je vérifie, naturellement. Si ma mémoire ne me trompe pas, il n’y a qu’une petite chose qui a retenu mon attention naguère. Oh, je ne prétends pas qu’il faille y attacher beaucoup d’importance ! Et je me suis toujours abstenu d’en parler à Madi, mais on m’a signalé que Dubro fréquentait le casino et jouait volontiers à la roulette.

Madi Thiami, de plus en plus décontenancé, balbutia :

- Mais c’est effrayant ! Je n’ai jamais entendu le moindre écho au sujet d’une chose pareille. Il m’arrive d’aller au casino quand je reçois un de mes fournisseurs étrangers. C’est le programme classique : le dîner au N’Gor, les Ballets Africains et le casino. Je n’y ai jamais aperçu Dubro, je vous le jure.

Coplan jeta, sarcastique :

- Pardi ! Votre fondé de pouvoir était bien placé pour éviter de vous rencontrer autour d’une table de jeu. Il connaissait votre emploi du temps, ne l’oubliez pas.

- Mais pourquoi me trompe-t-il ? Il a ma confiance, il gagne largement sa vie, c’est aberrant.

- Les joueurs sont la proie du démon, Thiami, murmura Francis. Ils vivent dans un autre monde et ils ont besoin du risque pour être sûrs qu’ils existent.

Al-Khanit annonça :

- Nous voici arrivés. Que faisons-nous ? Je n’ose pas vous proposer de poursuivre cet entretien dans mon bureau, après ce que je viens de voir. J’ai pris la précaution de faire blinder ma voiture mais je n’ai jamais pensé à inspecter mes locaux. Quels sont vos projets, monsieur Caulline ?

- Je vais prendre un taxi pour rentrer à mon hôtel, dit Francis.

- Inutile, je m’en vais rejoindre ma cousine au Diarama. Je vous déposerai en passant. Et vous, Madi ?

- Je compte regagner mon domicile.

- Parfait, je commencerai par vous y conduire. Nous avons peut-être intérêt à utiliser ma Chrysler puisqu’elle est à l’abri des balles.

Coplan intervint :

- Avant de nous séparer, il faut que nous adoptions une ligne de conduite. Pour vous, Thiami, aucun problème : vous ne devez absolument rien changer à votre comportement habituel. Votre fondé de pouvoir ne doit rien remarquer d’insolite. Je me charge de lui. Je passerai vous voir à votre bureau vers 16 heures, si cela vous convient.

- Oui, d’accord, acquiesça l’importateur.

Francis s’adressa alors au cheikh :

- Puis-je venir vous voir demain après-midi, à 17 heures ?

- Entendu. Mais comme nous ne nous quittons pas tout de suite, nous mettrons cela au point en cours de route.

La Chrysler Impérial redémarra et prit la direction du nord de la ville. Madi Thiami habitait une jolie villa bourgeoise située dans une avenue résidentielle, dans les parages de l’ancien stade.

Lorsque l’importateur eut débarqué, Hussein Al-Khanit demanda à Francis :

- Quel est votre plan au sujet du fondé de pouvoir de notre ami ?

- Je vais commencer pas solliciter l’intervention des services spéciaux de Dakar pour établir une surveillance discrète autour du bonhomme.

- Car vous êtes en relation avec les services spéciaux du gouvernement ? persifla le cheikh.

- Ne faites pas l’innocent, Al-Khanit, vous vous en doutiez bien un peu, non ?

- Franchise pour franchise, votre confidence ne m’apprend rien, je le reconnais. Vos liens d’amitié avec Blaise Diouf m’ont été signalés. Avant même de vous rencontrer, je savais à quoi m’en tenir.

Coplan ne put s’empêcher de rire.

- La réputation de votre fichier n’est pas surfaite, plaisanta-t-il. Il y a trois semaines, je me demandais pour quelle raison mes supérieurs mettaient un tel acharnement à obtenir votre adhésion à leur projet. A présent, je les comprends. Par contre, ce qui m’échappe, c’est la nature de vos rapports avec les autorités de votre pays.

- C’est une affaire qui ne regarde personne, renvoya le cheikh sur un ton très naturel. N’y pensez plus et nous serons de bons amis. D’ailleurs, je suppose que ce qui compte, pour vous, c’est ma réponse, n’est-ce pas?

- Évidemment. 

- Eh bien, laissez-moi le temps d’y réfléchir. Et si cela ne vous contrarie pas trop, ne venez pas me voir à mon bureau demain. Dans la mesure du possible, j’évite de mélanger mes occupations professionnelles et mes affaires privées.

- Comment dois-je m’y prendre, si je désire vous contacter ?

- Je m’arrangerai pour laisser un message à votre hôtel.

- Très bien. Ne me faites pas trop languir.

- Êtes-vous libre ce soir ?

- Oui, pourquoi ?

- Je dîne ce soir avec ma cousine Leila au Diorama. Voulez-vous être des nôtres ? La pauvre fille ne s’amuse guère à Dakar et ma compagnie n’a rien de bien excitant pour elle. Votre présence l’enchanterait, j’en suis sûr. Mais je m’en voudrais de vous imposer une corvée...

- Une corvée ? protesta Francis par politesse. Vous me faites marcher, j’imagine ? Votre jolie cousine m’est très sympathique.

- Eh bien, tant mieux. Je vous emmène au Diarama. Et si le cœur vous en dit, n’hésitez pas, faites un brin de cour à ma cousine. Vous me ferez plaisir, et mon petit doigt me dit que vous lui ferez plaisir à elle aussi. A elle surtout.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Ce dîner à trois, dans le cadre luxueux du Karabane, le restaurant gastronomique de l’hôtel Diarama, se déroula dans une ambiance amicale des plus sympathiques. Leila Suliman était très en beauté. Dans son joli visage au teint mat, ses yeux de velours avaient un éclat superbe. Elle avait mis une autre robe - d’un bleu pâle qui faisait ressortir le doré de sa peau - mais toujours dans le style sobre et dépouillé qu’elle semblait affectionner. Ses épaules rondes et ses bras, dénudés, avaient une grâce et une féminité exquises. Sa bouche bien dessinée, aux lèvres assez charnues, d’un rouge ardent, révélait un tempérament que son maintien réservé essayait de tempérer.

Al-Khanit, toujours en verve, ne cessait de taquiner sa cousine en ramenant systématiquement la conversation sur des sujets qui côtoyaient les abîmes du scabreux sans jamais y tomber.

Curieux homme, ce Bédouin. Sa bonne humeur paraissait inaltérable. Était-ce vraiment sa nature ou bien s’agissait-il d’un masque qu’il avait adopté une fois pour toutes ? En tout cas, il donnait l’impression d’aimer la rigolade et, dans ses propos, l’amour revenait comme un leitmotiv dont il ne se fatiguait pas.

Vers la fin du repas, Leila lui en fit la remarque.

- Je finirai par croire que c’est le démon de midi qui te travaille, mon pauvre Hussein. M. Caulline va penser que tu es un obsédé sexuel. Hier soir et ce soir, tu n’as parlé que de ça.

- M. Caulline sait fort bien qu’il m’arrive aussi de parler d’autre chose, rétorqua-t-il en riant. Mais tu as peut-être raison ; quand je te vois, je suis incapable de penser à autre chose qu’à l’amour et je me sens bouleversé. Je me dis : que de bien perdu ! Un beau brin de femme comme toi, privée de caresses, de baisers, de vertiges, c’est un crime. Et tu auras bientôt trente ans ! Si encore tu étais lesbienne, je comprendrais...

Leila répondit sans se troubler :

- A chacun son destin, Hussein. Je suis assez grande pour orienter mon existence comme je l’entends, ou comme je le peux.

En dépit de sa maîtrise, Leila avait quand même encaissé le choc. Du coin de l’œil, Coplan, qui l’observait, avait surpris un léger frémissement des lèvres et des narines qui révélait que le cheikh avait touché un point sensible.

Il prononça en regardant la jeune Libanaise d’un air un peu candide :

- C’est plutôt étrange, malgré tout, que vous ne vous soyez pas mariée, non ? Les femmes musulmanes se marient jeunes, en général.

Hussein Al-Khanit enchaîna avec fougue :

- Bien sûr que nos filles se marient jeunes ! Pourquoi ? Parce qu’elles ont la vocation du plaisir amoureux, tout simplement. La chrétienté vivait encore dans la barbarie que déjà nos poètes célébraient les délices paradisiaques de l’étreinte qui unit les corps. Nos bardes ont toujours chanté les joies de la passion charnelle.

L’apparition du garçon qui apportait les cafés mit un terme à ce débat. Al-Khanit jeta un coup d’œil à sa montre.

- Par Allah ! s’exclama-t-il. Il faut que je me sauve. Je devrais déjà être à la maison ! Mes enfants, je vous abandonne.

Il siffla son café brûlant, pria le maître d’hôtel de mettre l’addition sur son compte et prit congé.

Était-ce un coup monté ? Coplan se fit la réflexion in petto que ce départ précipité ressemblait fichtrement à un traquenard. Il décida d’en avoir le cœur net.

- Que puis-je vous proposer qui vous ferait plaisir, chère amie ? s’enquit-il en regardant Leila Suliman droit dans les yeux.

- Ne vous croyez surtout pas obligé de vous occuper de moi, dit-elle en souriant. Si vous désirez vous retirer, j’irai dormir.

- Si nous allions admirer les danseurs des Ballets Africains ? suggéra-t-il. Ce n’est pas loin d’ici et le spectacle est magnifique.

- Volontiers, accepta-t-elle.

Ils allèrent donc au célèbre Su-Nu-Gal, le restaurant situé juste en face du Casino, et ils admirèrent les prouesses des danseurs et des danseuses du Sénégal qui s’y exhibaient.

Coplan n’avait pas exagéré, le spectacle était magnifique. Il était surtout aphrodisiaque, qu’on le veuille ou non. Ces athlètes et ces jeunes femmes dont les corps noirs et souples se démenaient avec une ferveur presque sacrée créaient un envoûtement charnel auquel on ne pouvait échapper.

En sortant du Su-Nu-Gal, ils décidèrent de regagner à pied leur hôtel respectif. La nuit était splendide, fraîche, romantique à souhait.

Pour meubler le silence, Coplan questionna :

- Puis-je vous demander ce que vous faites dans la vie ?

- Je suis enseignante. Quand mon école a été détruite, à Beyrouth, je suis partie aux États-Unis avec mes parents. J’ai enseigné pendant deux ans à Washington, au Centre Islamique, et puis j’en ai eu assez. Mon cousin Hussein veut me confier le secrétariat international de l’Organisation des Frères de la Renaissance Arabe, mais j’hésite.

- Pourquoi ?

- Parce que je pense que c’est prématuré. Les Arabes sont réactionnaires vis-à-vis des femmes. Si j’accepte cette fonction de dirigeante, je vais me heurter à l’hostilité de la plupart des membres de l’organisation. Vous m’avez demandé tout à l’heure pourquoi je ne m’étais pas mariée. C’est cela l’explication. Depuis mon adolescence, je suis en révolte contre la tradition qui fait de la femme l’esclave de l’homme. Je parle des gens de ma race, naturellement. Plus j’avance dans la vie, plus je suis indignée par l’attitude de l’homme arabe à l’égard de la femme. C’est bien simple, je la trouve inacceptable. Pour le musulman, l’épouse n’est pas une compagne. C’est une servante, un objet de plaisir et de volupté, une femelle qui fait des petits, jamais une égale. Je refuse cette situation. Je revendique le droit de diriger ma vie comme un être humain qui se sait libre.

- Je vous félicite. Vous avez beaucoup de courage.

Ils continuèrent leur promenade en silence. Arrivés devant le portail d’entrée du N’Gor, Francis murmura :

- Seriez-vous offensée si je vous demandais de m’accompagner dans ma chambre ?

- Non, je crois que je n’attendais que cela, dit-elle comme une somnambule.

Dès qu’ils furent dans la chambre, Coplan enlaça la jeune femme et l’étreignit en silence. Ce fut un long baiser profond, vibrant, ardent, où chacun des partenaires mettait une ferveur presque sauvage. A la fin, se dégageant, Leila haleta à mi-voix :

- N’est-il pas préférable que je m’en aille ? Qu’allez-vous penser de moi ?

- Je vous désire, je veux vous serrer dans mes bras, ne me refusez pas ce bonheur.

Il se mit à la dévêtir sans hâte, religieusement, sans la quitter des yeux. Quand elle fut nue, il la guida vers le lit.

- Comme vous êtes belle, Leila, souffla-t-il.

- Venez...

Il se déshabilla, la rejoignit. Elle lui offrit sa bouche, les lèvres entrouvertes, et ils furent de nouveau unis par un baiser vertigineux. Tandis qu’elle savourait intensément ce prélude, tendue et frémissante, il se pressa plus étroitement contre elle pour mieux sentir contre son corps la chaleur et les rondeurs suaves de cette chair féminine qui déjà palpitait. Avec une infinie douceur, il se mit à la caresser, promenant délicatement sa main sur ses cuisses, sur ses seins, sur sa hanche galbée. Alors, progressivement, comme une fleur qui s’épanouit au soleil et déplie sa corolle, elle s’abandonna, écarta les jambes, appela par un mouvement ondulant du bassin la pénétration.

Il la prit sans brusquerie, comme dans un rêve, mais il poussa avec une vigueur impérieuse son envahissement conquérant jusqu’au moment où elle ne put plus retenir ses gémissements de bonheur et de défaite. Les yeux clos, les doigts enfoncés dans les épaules robustes de Coplan, elle répondit de tout son être au plaisir qui l’embrasait. Ils eurent bientôt l’impression que le creuset de la volupté qui grondait en eux allait les anéantir dans une fusion dévastatrice, et ils basculèrent magnifiquement dans un univers éblouissant, roulés par les flots torrentiels de la jouissance.

 

 

 

Leila demeura silencieuse et haletante pendant de longues minutes, soudée à ce corps viril qui lui avait procuré une félicité indicible.

Enfin, elle ouvrit les yeux et Coplan fut frappé par l’éclat de ses prunelles sombres.

Il se détacha d’elle, s’écarta un peu pour mieux la contempler. Comme toutes les femmes de sa race, elle était épilée. Sa chair encore exaltée par l’amour paraissait plus nue, plus dense, et on eût dit qu’elle irradiait des ondes sensuelles presque palpables.

Il se leva pour aller chercher ses cigarettes, alluma une Gitane, prit un cendrier et revint s’asseoir sur le lit.

- Tu saignes à l’épaule, dit-elle à mi-voix. Excuse-moi, j’ai dû te griffer avec ma bague... Es-tu heureux ?

- Je serais bien à plaindre si je ne l’étais pas. Ton cousin Hussein avait raison : que de bien perdu !

Elle esquissa un sourire, puis elle avoua :

- Oui, c’est peut-être vrai, mais les miracles ne se produisent pas souvent.

- Que veux-tu dire ?

- Rien. Je me comprends. Il faut un enchanteur pour créer l’enchantement. Quand je t’ai vu pour la toute première fois, hier soir, quelque chose en moi m’a avertie que je serais heureuse dans tes bras. Je ne me suis pas trompée, et cela me confirme qu’il faut obéir aux voix de son cœur et ne jamais se forcer.

Il éteignit sa cigarette, s’allongea, posa la main droite sur le ventre ovale de Leila, promena sa joue sur son sein gauche. La réaction fut instantanée et il sentit que le cœur de la jeune femme accélérait ses pulsations tandis que ses flancs tressaillaient. Du bout de la langue, il agaça la pointe du sein qui devint dure et turgescente. Les feux de la passion se rallumèrent avec une puissance prodigieuse.

 

 

 

En prenant ses vêtements pour se rhabiller, Leila fit tomber sur le tapis le veston de tergal de Coplan et le petit Colt AP glissa hors de la poche. Elle ramassa le veston puis l’arme.

- Je ne suis pourtant pas maladroite, s’excusa-t-elle. Mais tu m’as fait tourner la tête...

Elle remit le veston sur la chaise, déposa le Colt sur la table, questionna sur un ton à la fois pensif et soucieux :

- Tu te crois vraiment menacé ?

- Je suis vraiment menacé, corrigea-t-il. L’attentat d’hier soir n’était pas une surprise. Ton cousin Hussein a dû t’en parler, j’imagine ?

- Non, il ne m’a parlé de rien.

- Il a bien fait. Tu te serais méfiée de ma compagnie.

- De quoi s’agit-il ?

- Un Libanais de Dakar s’est présenté à mon domicile parisien pendant mon absence pour me faire savoir que j’aurais les pires ennuis si je nouais des relations politiques ou commerciales avec le cheikh Hussein Al-Khanit. J’ai peut-être eu tort de prendre cet avertissement à la légère. En tout état de cause, une précaution n’est jamais inutile. C’est pourquoi je suis armé.

- Mais... pourquoi cette interdiction de nouer des relations avec Hussein ?

- Il y a des gens que l’amitié franco-sénégalaise dérange.

- Oui, je sais, opina la jeune femme.

Coplan s’était également rhabillé.

- Je te reconduis à ton hôtel, dit-il lorsqu’elle fut prête. Quand nous revoyons-nous ?

- Demain, sur la plage du N’Gor, proposa-t-elle. Mais pas le matin.

- Disons vers 15 heures? avança-t-il.

- D’accord. Embrasse-moi avant de sortir. Je ne me soucie pas des racontars mais je ne veux pas provoquer les mauvaises langues.

Il lui baisa tendrement les lèvres, et ils quittèrent la chambre.

Le lendemain matin, au Central, Coplan annonça à Blaise Diouf :

- J’ai du boulot pour toi, Blaise. Il faut que tes amis des Services Spéciaux s’occupent de toute urgence d’un certain Lamine Dubro. Je vais te donner ses coordonnées et je vais t’expliquer ce qui se passe. Allons faire un tour du côté de l’avenue William Ponty si ça ne t’ennuie pas.

Ils quittèrent le bar du Central et Coplan relata dans quelles circonstances il avait découvert le système d’écoute installé par le fondé de pouvoir de Madi Thiami.

- Naturellement, précisa Francis, nous n’avons touché à rien. Et il faudra que tes amis fassent preuve de doigté, de discrétion et de sagacité pour surveiller le Dubro en question. Quand nous connaîtrons les tenants et aboutissants de ce lascar, nous verrons ce qu’il y a lieu de faire.

- C’est peut-être une bonne nouvelle, ça ? fit le résident du S.D.E.C.. Si ce fondé de pouvoir est un espion, ça blanchit Thiami et Al-Khanit.

- Ben dame ! Je t’avais dit que Thiami et Al-Khanit m’inspiraient confiance. Mais ce qui compte, c’est de savoir pour qui Dubro travaille…

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Biaise Diouf marmonna :

- Sur ce point-là, nous serons sans doute vite fixés. Je vais m’occuper de cette affaire immédiatement.

- Surtout, insista Francis, dis bien à tes amis que ce qui est important, c’est d’exploiter ce filon au maximum. Lamine Dubro, en tant qu’individu, n’est qu’un élément tout à fait secondaire. Nous l’avons sous la main et nous pourrons toujours l’interroger, le cas échéant. Ses patrons et ses complices nous intéressent infiniment plus que lui.

- J’ai très bien compris, assura le Sénégalais. Dois-je informer le Vieux ?

- Oui, bien entendu. Il m’a demandé de le tenir au courant et cette information lui fera sans doute plaisir.

- Où en es-tu avec Al-Khanit ?

- Nulle part. Ce type me déconcerte. Jusqu’à présent, il n’a pas pris position. Il ne me refuse pas sa collaboration, remarque, mais il ne s’engage pas.

- Fais gaffe, Francis, le bonhomme est retors. Tu as peut-être raison de lui accorder ta confiance, mais ne te laisse quand même pas endormir.

- Ce n’est pas mon habitude, murmura Coplan.

Qui reprit, quelques secondes plus tard :

- Ne bouge pas la tête, Blaise, nous allons passer devant le domicile de Dubro. Il habite au 207 avec sa femme et ses deux enfants. C’est au deuxième étage. Il a acheté l’appartement.

Biaise Diouf ne broncha pas. Et ils passèrent devant l’immeuble en question comme deux promeneurs qui bavardent sans s’occuper d’autre chose.

Diouf souffla peu après :

- Un appartement pareil, ce n’est pas donné. Est-ce qu’il gagne bien sa vie chez Thiami, ce fondé de pouvoir ?

- Ses appointements sont corrects, sans plus. Je te signale en passant que ce type, selon les renseignements personnels d’Al-Khanit, fréquente volontiers la roulette du casino. Transmets ce détail à tes amis.

- Je n’y manquerai pas.

- Ce sera tout pour aujourd’hui. Nous nous reverrons demain, à la même heure, d’accord ?

- O.K.

- Je retourne au Central. Je vais sans doute y déjeuner, mais j’ai un coup de fil à donner avant cela. Si tu as besoin de me toucher, je serai au N’Gor à partir de 15 heures.

- C’est noté. Salut.

Et Diouf poursuivit son chemin, tandis que Coplan faisait demi-tour.

Par chance, quand Francis appela Thiami au téléphone, l’importateur était encore à son bureau. Coplan lui dit :

— Excusez-moi de vous déranger mais j’ai un petit ennui. Je devais passer à votre bureau à 15 heures, seulement voilà, j’ai quelqu’un à voir au N’Gor à la même heure.

- Quand voulez-vous venir ?

- A 14 heures, si c’est possible.

- Très bien. Je vous attendrai à 14 heures.

En pénétrant dans le bureau de l’importateur sénégalais, à l’heure convenue, Coplan fit un clin d’œil ostensible et déclara :

- J’ai de bonnes nouvelles à vous communiquer, cher ami.

- Donnez-vous la peine de vous asseoir, je vous en prie.

- Figurez-vous que j’ai dîné hier soir avec le cheikh Hussein Al-Khanit et que nous avons longuement parlé de mes projets. Vous connaissez Al-Khanit, c’est la prudence personnifiée. Il n’a pas voulu prendre le moindre engagement ferme, ce qui ne m’a pas surpris, mais, néanmoins, il m’a laissé entendre que peut-être, les circonstances étant ce qu’elles sont, et compte tenu des offres concrètes que j’avais formulées, etc... Bref, je suis presque sûr qu’il va marcher et que j’aurai, grâce à vous, réussi ma mission.

Madi Thiami, un peu épaté, ne laissa rien paraître de son étonnement.

- Bravo ! s’exclama-t-il. Si ce que vous dites est vrai, la France vient de marquer un point capital. La collaboration de mon ami Hussein est presque une garantie de réussite pour vos plans. Je m’en réjouis bien sincèrement.

Par gestes, Coplan demanda à Thiami si le fondé de pouvoir était dans son bureau. Le Sénégalais opina. Coplan indiqua, toujours par des gestes et des mimiques appropriés, qu’il désirait voir le bonhomme et il prononça :

- Vous m’aviez promis une liste de vos principaux correspondants européens, puis-je vous demander cette liste ?

Thiami ne perdit pas le nord.

- Je vous demande pardon, j’ai perdu la chose de vue. Mais je vais m’en occuper sur-le-champ.

Il appuya sur une des touches de l’interphone placé sur sa table.

- Lamine ? fit-il.

- Je vous écoute, monsieur le directeur.

- Voulez-vous venir, j’ai besoin de vous.

Trente secondes plus tard, le fondé de pouvoir faisait son entrée. C’était un beau Noir vêtu avec élégance, grand, costaud, très à l’aise. Derrière ses lunettes à fine monture dorée, ses yeux exprimaient la franchise et l’intelligence.

Thiami fit les présentations.

- Mon fondé de pouvoir, monsieur Lamine Dubro. Monsieur Caulline, de Paris.

Dubro salua le visiteur d’une légère inclinaison du buste, très style Harvard.

Thiami lui dit :

- J’avais promis à M. Caulline de lui remettre la liste de nos principaux correspondants européens, mais j’ai perdu la chose de vue. Pouvez-vous me faire établir ce relevé le plus rapidement possible ?

- Certainement, monsieur le directeur.

- Quand sera-t-il prêt ?

- C’est l’affaire d’une bonne heure, assura le fondé de pouvoir.

- Parfait. Envoyez-le à l’Hôtel de N’Gor. Merci, Lamine.

L’employé se retira. Coplan cligna de nouveau de l’œil et dressa le pouce de la main droite pour signifier à Thiami qu’il avait été formidable.

Il se leva :

- Merci mille fois, cher ami, articula-t-il. Je vous reverrai bientôt, j’espère ?

- Quand vous voudrez. Passez-moi un coup de fil, et n’oubliez pas que nous devons dîner ensemble un de ces soirs, vous me l’avez promis.

- Je ne l'oublie pas, n’ayez crainte. Et j’en serai ravi.

 

 

 

A 15 heures, en slip de bain à la dernière mode, Coplan s’installait sur la plage du N’Gor. Il étala son matelas de bronzage, posa son sac à main qui contenait ses objets personnels - cigarettes, briquet, papiers d’identité (sans oublier le petit Colt) - chaussa ses lunettes de soleil, alluma une Gitane et s’allongea sur le matelas avec un roman policier. Mais, au lieu de se plonger dans la lecture, il fuma sa cigarette d’un air songeur, promenant ses regards à la ronde d’un air désœuvré. Finalement, sans raison apparente, il décida de changer de place. Et il se leva, transporta toute son installation à une vingtaine de mètres de là, en retrait par rapport à la mer, dans un lieu à l’écart où il n’y avait personne.

Les clients de l’hôtel qui se faisaient bronzer - Coplan dénombra quinze hommes, huit jeunes femmes et une demi-douzaine d’enfants - ne lui prêtaient pas la moindre attention.

Leila arriva un bon quart d’heure plus tard, en deux-pièces bleu très décent, une couverture de plage sous le bras, son sac dans la main. Elle se dirigea vers Francis.

- Bonjour, dit-elle en souriant. Je me demandais si vous étiez là, je ne vous voyais pas. Je suppose que c’est par discrétion que vous vous êtes mis à l’écart ?

- Oui et non, fit-il en refermant son livre. Je n’aime pas beaucoup la foule, et les enfants qui jouent m’empêchent de jouir de la tranquillité.

- Je ne vous dérange pas, au moins ?

Il fronça les sourcils.

- Que se passe-t-il, Leila ? Tu me vouvoies, tu me lances des piques, serais-tu de mauvais poil par hasard ?

- Moi ? Pas du tout.

Elle étala sa couverture de plage, s’allongea. Coplan remarqua qu’elle avait l’air soucieux et qu’il y avait comme des ombres réticentes dans ses yeux.

Il grommela :

- Dois-je comprendre que tu regrettes ce qui s’est passé entre nous hier soir ?

- C’est précisément la question que je voulais te poser. Car enfin, tu es un homme marié, tu es en mission officielle, et je suppose que tu ne tiens pas du tout à t’afficher avec moi dans un lieu public. Tu as choisi cet emplacement pour échapper aux regards, avoue-le.

- Tu n’as pas répondu à ma question.

- Moi, je ne regrette rien, assura-t-elle. Mais je vais te mettre à l’aise tout de suite. Si tu juges préférable que nous en restions là, dis-le-moi franchement et je ne t’en voudrai pas. Nous passons l’éponge et tu redeviens ce que tu étais avant, une relation parisienne de mon cousin Hussein. A vous de choisir, monsieur Caulline.

- Je ne comprendrai jamais les femmes, maugréa Francis. Je quitte une maîtresse amoureuse et je retrouve une étrangère.

- Une étrangère avec laquelle tu as peur de te montrer, puisque tu te caches dans ce coin isolé.

- Ne sois pas idiote, Leila. J’ai choisi cet emplacement pour des raisons bien précises mais qui n’ont rien à voir avec ce que tu imagines. Partout ailleurs sur la plage, un tueur muni d’un fusil à lunette peut m’ajuster et m’envoyer une balle dans la tête. Je ne suis pas froussard de nature, mais je prends un minimum de précautions. A partir de l’une des fenêtres de l’hôtel, un homme immobile sur le sable constitue un point de mire idéal, ne l’oublie pas.

Leila parut impressionnée.

- Pardonne-moi, souffla-t-elle. Je me conduis comme une idiote, tu as raison. Comment peux-tu vivre ainsi, sous la menace constante d’un assassin caché dans l’ombre ? Je ne pourrais pas supporter cela, je deviendrais folle.

- Et pourtant, tu le supportes, renvoya-t-il, ironique. On ne t’a jamais dit que tu étais mortelle ? Nous n’avons qu’une certitude ici-bas, c’est celle de notre mort. Toi aussi, un tueur te guette dans l’ombre. Le cancer, l’accident de voiture, la crise cardiaque ? Peu importe : la mort t’aura.

- Ce n’est pas pareil.

Il y eut un silence. Leila chercha la main de Francis, l’étreignit. Puis, à mi-voix, elle murmura :

- La vérité, c’est que j’ai peur de m’attacher à toi. Tout mon corps est comme ensorcelé. Il a envie de toi à en être malade. J’étais si tranquille...

- C’est bien ce que je pensais, tu regrettes.

- Non, je ne regrette rien, je te le jure. Et d’ailleurs, je suis la seule coupable. Tu ne t’en es même pas rendu compte, car tu es honnête, mais je t’ai provoqué en quelque sorte. Je ne pensais plus qu’à cela, que tu me fasses l’amour. Je suis arrivée à mes fins, tant pis pour moi.

- Tu m’as rendu heureux, si tu veux le savoir. Et j’espère que je le serai encore.

- Oh, pour toi c’est différent ! riposta-t-elle avec une pointe d’amertume. Quand tu quitteras Dakar, tu retrouveras ta femme, et ta vie reprendra son cours normal. Mais moi ?

- Nous nous reverrons, j’en suis sûr. Je suis toujours en voyage.

Elle ne répondit pas. Après un nouveau silence, elle prononça sur un ton mélancolique :

- Je ne sais pas ce qui m’arrive, en fait. Depuis hier soir, je ne suis plus la même. J’ai toujours su ce que je voulais dans la vie et j’ai toujours fait ce que je voulais faire. J’ai toujours été d’accord avec moi-même. Et puis, maintenant, je suis perdue. Mon corps veut des choses que je ne suis pas certaine de vouloir. Je suis amoureuse, Francis. Je devrais être heureuse, non ?

- Nous avons eu tort de suivre les principes de ton cousin Hussein.

- Car tu regrettes, toi aussi ?

- Un homme ne regrette jamais les instants de bonheur qu’une femme lui a offerts. Quoi qu’il arrive, c’est une chose qu’il ne remet plus en question. Ce que je regrette, c’est d’avoir troublé ta paix.

- M’aimes-tu un peu au moins ?

- Si tu te contentes de paroles, je peux t’en servir autant que tu voudras. Pour un homme, les mots ne comptent pas en amour.

- Mais encore ?

- Je te répondrai par des actes, la prochaine fois que je te tiendrai dans mes bras.

- S’il y a une prochaine fois.

Elle lui lâcha la main, se retourna pour se coucher sur le ventre et exposer son joli dos au soleil.

- Détache mon soutien-gorge, dit-elle. Les lignes blanches sur la peau bronzée, c’est affreux.

Il obtempéra. Elle eut soin de cacher pudiquement les globes ambrés de ses seins. Il se mit également sur le ventre.

Elle s’esclaffa, mais sans joie.

- Je t’ai fait une jolie balafre à l’épaule. Si ta femme la découvre, tu auras des ennuis. Est-elle jalouse ?

- Je n’en sais rien.

- Elle a dû se faire une raison sans doute ? Si tu es toujours en voyage...

- Nous n’avons jamais abordé ce sujet.

- A sa place, je finirais dans une maison de fous. Un bel homme comme toi, qui fait l’amour comme un dieu, je serais vite rongée par les soupçons.

Elle ajouta en baissant la voix :

- Nous n’avons passé qu’une nuit ensemble et la jalousie me fait déjà souffrir. Quand tu ne seras plus là, je prendrai un autre amant. C’est la seule solution.

Il estima plus prudent de laisser tomber la conversation. Et ils restèrent muets l’un et l’autre pendant plus de dix minutes. A la fin, elle s’enquit :

- A quoi penses-tu ?

- A rien ? Je suis bien et cela me suffit. Que fais-tu ce soir ?

- En principe, je dîne chez mon cousin, mais il doit me le confirmer par téléphone.

- Dommage. J’avais l’intention de t’inviter à dîner.

- Tu crois que... que ce serait une bonne chose ? Je sais bien que le mal est fait, mais il est encore temps de renverser la vapeur, non ?

- A toi de juger. Je ne veux pas te rendre malheureuse, tu t’en doutes. Mais ce qui est sûr, c’est que j’ai terriblement envie de toi.

Elle ferma les yeux.

- Tais-toi, Francis... Ce que tu viens de dire me fait fondre de bonheur et me torture en même temps. Je ne sais pas ce que je ferai. Si je ne te téléphone pas, c’est que j’aurai eu beaucoup de courage.

Elle rattacha son soutien-gorge, se leva, ramassa ses affaires et s’en alla, le front penché.

 

 

 

Coplan attendit en vain dans sa chambre du N’Gor. Un peu avant 21 heures, alors qu’il n’espérait plus, le téléphone tinta. Mais ce n’était pas Leila, c’était Hussein Al-Khanit.

- Caulline ? Al-Khanit à l’appareil. Excusez-moi, mais je voudrais savoir si Leila est près de vous.

- Non.

- Écoutez, ce n’est peut-être pas très délicat, mais je me permets d’insister. Elle devait dîner chez moi, à la maison, mais je ne suis pas parvenu à l’atteindre.

- Parole d’honneur. Elle m’a quitté vers 16 heures, à la plage du N’Gor, après le bain de soleil. Je suis absolument sans nouvelle d’elle depuis lors.

- Je n’y comprends rien.

- Où êtes-vous ?

- Dans le hall de votre hôtel.

- Bon, je descends.

Le cheikh arborait une mine inquiète quand Coplan le rejoignit dans le hall. Il expliqua :

- Le portier du Diarama m’affirme qu’une voiture est venue de Dakar à 19 heures pour Mlle Suliman et que celle-ci a embarqué sans laisser le moindre message. J’ai évidemment pensé que vous étiez sortis ensemble mais que Leila s’amènerait à la maison pour dîner. J’ai attendu jusqu’à 8 heures et demie... Franchement, ça ne lui ressemble pas.

- Retournons à son hôtel. Elle a peut-être téléphoné entre-temps.

Mais ce n’était pas le cas.

Décontenancé, Al-Khanit rappela son domicile au téléphone. C’est un domestique qui décrocha.

Non, Mlle Leila n’avait pas donné signe de vie. En revanche, un jeune garçon venait d’apporter une lettre.

Al-Khanit maugréa :

- Une lettre pour qui ?

- Pour vous, maître.

- De la part de qui ?

- Le garçon n’a rien dit, et l’enveloppe est cachetée.

- Ouvre la lettre et lis-moi ce qu’elle contient.

- Bien, maître... C’est une feuille d’un cahier d’écolier. Il n’y a pas de signature... « Si vous voulez revoir votre cousine vivante, n’alertez pas la police et tenez-vous tranquille. Un message suivra dans les vingt-quatre heures. »

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le souffle coupé, Hussein Al-Khanit resta un moment sans voix, le faciès pétrifié. Puis, reprenant ses esprits, il dit à son domestique :

- Écoute-moi bien, Mouloun. Tu remets le papier dans l’enveloppe et tu mets l’enveloppe dans ta poche. Tu ne parles à personne de cette lettre, compris ?

- Oui, maître.

- Attention, Mouloun, je te répète ce que je viens de dire : tu ne parles à personne de cette lettre, ni à la famille ni à l’office. Gare à toi si tu ne tiens pas ta langue.

- J’ai bien compris, maître.

- Je serai là dans une demi-heure, mais qu’on ne m’attende pas pour servir le dîner.

- Très bien, maître.

Le cheikh raccrocha, se tourna vers Coplan.

- Venez, Caulline, je vous expliquerai dehors ce qui se passe.

Il sortit un mouchoir blanc de sa poche et s’épongea le front.

Dehors, tandis qu’il guidait Francis vers sa voiture rangée dans le parking de l’hôtel, il maugréa :

- Leila a été kidnappée. Les ravisseurs ont déposé un message à mon domicile. Pouvez-vous m’accompagner chez moi ?

Coplan, les traits figés, articula :


- Oui, naturellement. Mais que signifie ce rapt ? On vous réclame une rançon ?

- Non. Le message m’ordonne de me tenir tranquille, de ne pas avertir la police et d’attendre des instructions qui me seront données dans les vingt-quatre heures.

Ils montèrent dans la limousine blindée d’Al-Khanit qui fila aussitôt vers la ville.

L’œil fixe, le visage très contracté, le cheikh pilotait sa puissante voiture avec une sorte de rage rentrée qui se traduisait par une vitesse à l’extrême limite de la prudence.

Sans bouger la tête, il prononça :

- Où qu’elle soit, je la retrouverai. Et je jure devant Allah que les ignobles crapules qui ont osé me faire ça le paieront cher !

- Vous connaissez les ravisseurs ?

- Non, mais je finirai tôt ou tard par mettre la main dessus. Je fouillerai le Sénégal de fond en comble s’il le faut, mais je saurai où ils l’ont cachée.

- Pourquoi s’attaquent-ils à Leila ?

- Je n’en sais rien. Je suppose qu’ils tablent sur mon sens de l’honneur familial. Ma famille est protégée en permanence, mais je ne pouvais quand même pas imposer un garde du corps à Leila !

- A votre avis, suis-je responsable de ce qui vient d’arriver à votre cousine ?

- Peut-être. Mes ennemis ont plusieurs objectifs, je ne l’ignore pas, mais ce qu’ils veulent avant tout, c’est m’empêcher de travailler ouvertement pour la France.

- De qui parlez-vous quand vous parlez de vos ennemis ?

- Si vous le voulez bien, nous verrons cela tout à l’heure. Je crois que le moment est venu de faire le point sur nos problèmes. La vie de Leila est en danger, je n’ai plus le droit de commettre la moindre erreur. Attendons d’être chez moi.

Hussein Al-Khanit habitait une grande maison blanche, de style néo-mauresque, édifiée non loin du consulat de Belgique, dans une avenue paisible qui coupait l’avenue Pasteur. Protégée par un haut mur en béton, cette demeure était entretenue avec tant de soin qu’elle paraissait neuve alors qu’elle avait été bâtie un quart de siècle auparavant.

La grille d’entrée, commandée électriquement, s’ouvrit lorsque le cheikh enfonça une des touches du tableau de bord de sa Chrysler Impérial. Al-Khanit et Coplan débarquèrent devant le perron à cinq marches de la villa dont la lourde porte de chêne s’était ouverte comme par magie pour livrer passage à un géant noir aux cheveux blancs, vêtu d’un costume bleu marine coupé à l’occidentale.

Al-Khanit interpella le noir d’une voix sèche :

- Donne-moi la lettre, Mouloun. Et que personne ne vienne me déranger dans mon bureau.

- Voici, maître, dit le domestique en remettant une enveloppe blanche au cheikh.

- Je dînerai dans une heure, seul avec monsieur.

Il désigna Francis d’un mouvement de la tête, et ajouta :

- Fais le nécessaire.

- Bien, maître, acquiesça le géant à la peau d’ébène.

Al-Khanit précéda Coplan dans la demeure et le guida le long d’un couloir dont le dallage étincelant, les tapis et le silence évoquaient certaines mosquées d’Orient.

Coplan, qui avait été frappé par le style très arabe de cette demeure dont le luxe en faisait presque un petit palais, fut surpris par l’aspect du bureau où Al-Khanit le fit entrer. Ici, les meubles et la décoration rappelaient le souci des grands managers des U.S.A. : un confort cossu, une rigueur fonctionnelle et tous les gadgets de l’électronique moderne.

- Asseyez-vous là, murmura Hussein en désignant un des clubs de cuir. Désirez-vous boire quelque chose ?

- Non, merci. Puis-je allumer une cigarette ?

- Je vous en prie. Vous avez un cendrier à pied là-bas...

Coplan transporta le cendrier près du fauteuil, prit place. Al-Khanit s’installa à sa table, prit connaissance de la lettre des ravisseurs de sa cousine. Se levant, il remit le message à Francis en grommelant :

- Tenez, voici la lettre des kidnappeurs...

Francis lut à voix haute :

- Si vous voulez revoir votre cousine vivante, n’alertez pas la police et tenez-vous tranquille. Un message suivra dans les vingt-quatre heures.

Il regarda le cheikh et prononça :

- C’est bref mais c’est clair. Ils veulent une journée de répit avant de manifester leurs exigences.

- Justement, fit Al-Khanit, je n’ai pas l’intention de leur accorder ce délai. Ce soir même, dès que nous aurons mangé un morceau, je me mets en campagne. Je vous l’ai dit, je retrouverai Leila, où qu’elle soit. J’ai des moyens dont mes adversaires ne soupçonnent pas la puissance.

- Votre réseau d’informateurs ?

- Oui, naturellement. Le monde souterrain de Dakar ne peut pas avoir de secrets pour moi. Mais je vous ai demandé de venir ici pour un autre motif. Si j’ai bonne mémoire, vous m’avez signalé que votre femme avait reçu la visite d’un émissaire de l’O.F.R. A. qui lui a remis un message à vous transmettre ?

- Exact.

- Ce message vous ordonnait de mettre un terme aux relations que vous comptiez établir entre la France et moi-même ?

- Oui, et cela sous peine de représailles. D’après ce que ma femme m’a relaté au téléphone, cette injonction était assortie d’une menace de mort à peine voilée.

- Voulez-vous me rappeler le nom de cet émissaire de l’O.F.R.A. ?

- Henri Muratti.

- Vous n’avez tenu aucun compte de la démarche de ce Muratti ?

- Non, cela va sans dire.

- Bon, jouons cartes sur table. Vous n’auriez pas été chargé de la mission que vous accomplissez à Dakar si le S.D.E.C. ne vous avait pas donné le feu vert. Ne me dites pas le contraire, je ne vous croirais pas.

- Pas de commentaire, émit Francis, impassible.

- Comment le S.D.E.C. a-t-il réagi à la visite de ce Muratti à votre domicile ?

- Elle s’est très mal terminée, cette visite.

- C’est-à-dire?

- Muratti a été liquidé.

Al-Khanit aspira une bouffée d’air. Puis, scrutant d’un œil dur le regard de Francis, il articula :

- Quel est le vrai nom de Muratti ?

- La D.S.T. l’avait fiché sous le nom de Joumein. Osman Joumein, domicilié à Dakar mais originaire du Liban. Et pour ne rien vous cacher, ce Joumein n’était pas seul. Un de ses complices l’avait accompagné, un autre Libanais de Dakar qui avait un passeport au nom de Fouad Katib et que la D.S.T. connaît sous le nom de Khaled Yaffi.

Cette fois, Al-Khanit ne put garder son sang-froid.

- Khaled Yaffi ! lâcha-t-il, impressionné. Vos amis l’ont également liquidé ?

- Non, ils l’ont simplement mis en lieu sûr.

- En prison ?

- Non, dans un endroit plus discret, plus discret mais tout aussi bien gardé.

Le cheikh était visiblement secoué. Ses joues étaient devenues terreuses. Après un moment, il prononça d’une voix vaguement caverneuse :

- Il n’y a plus de mystère, Caulline. Le S.D.E.C. a épinglé sans le savoir mon plus redoutable adversaire : Khaled Yaffi. C’est l’agent soviétique désigné par le Kremlin pour remplacer l’actuel résident du K.G.B. dont les échecs ont entraîné la disgrâce. Et les Soviétiques me soupçonnent d’avoir joué un rôle dans la disparition de leur homme. Ils ont kidnappé Leila pour faire pression sur moi.

- C’est de bonne guerre, évidemment.

- Mais je vous garantis qu’ils vont le regretter.

- Méfiez-vous de la colère, Al-Khanit. A votre place, je ne bougerais pas. Les ravisseurs de votre cousine vous imposent un délai de vingt-quatre heures, pourquoi ne pas en profiter ?

- Je ne me fie pas à ces fumiers, ricana le cheikh. Leurs hommes de main sont des énergumènes. Si l’un d’entre eux a bu trop d’alcool ou absorbé de la drogue, il fera subir à Leila les pires sévices, même si ses consignes l’interdisent.

- C’est un risque terrible, j’en conviens, mais je crois que c’est un risque à courir. Le prochain message des ravisseurs peut nous révéler bien des choses, non ? Si Yaffi est un personnage important, comme vous venez de me l’apprendre, ses comparses ne vont sans doute pas gaspiller si facilement l’atout qu’ils détiennent.

- N’ayez crainte, je n’agirai pas d’une manière bruyante. Mais j’agirai, n’en doutez pas.

Au cours du bref repas qui suivit cet entretien, Hussein Al-Khanit ne revint pas sur sa décision. Coplan tenta vainement de l’en dissuader.

- Croyez-moi, Al-Khanit, la précipitation est une méthode détestable dans une situation comme celle-ci. La meilleure stratégie, c’est de laisser venir l’adversaire.

- A chacun son point de vue, monsieur Caulline. Moi, je pense que le temps perdu ne se rattrape jamais. Et maintenant, si vous le permettez, je vais vous reconduire à votre hôtel.

- Je vous en remercie, acquiesça Francis, renonçant à plaider davantage en faveur d’une tactique à la fois plus sage et plus patiente.

 

 

 

Le lendemain, à la même heure que les jours précédents, Blaise Diouf retrouva Coplan au bar du Central. Le résident local du S.D.E.C. résuma d’une façon laconique les nouvelles qu’il avait à communiquer :

- Le dispositif est en place. Si le fondé de pouvoir de Madi Thiami sort du droit chemin, je te ferai parvenir aussitôt un message au N’Gor.

- Parfait, dit Coplan, mais il y a du nouveau de mon côté. Leila Suliman, la cousine du cheikh Al-Khanit, a été kidnappée hier, en fin de journée, par des inconnus qui ont envoyé une lettre anonyme à Al-Khanit.

- La cousine d’Al-Khanit ? fit le Sénégalais, étonné. Et pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ? Que veulent les ravisseurs ?

- On ne le sait pas encore, mais Al-Khanit prétend que ce sont des agents soviétiques qui ont commis cet enlèvement pour avoir des informations au sujet de la disparition de Khaled Yaffi à Paris.

- C’est plausible, évidemment.

- Nous saurons à quoi nous en tenir dans quelques heures. Al-Khanit viendra me donner des nouvelles au N’Gor dès que les ravisseurs lui auront fait savoir ce qu’ils veulent.

- Quelle est la position d’Al-Khanit ?

- Eh bien... Entre nous soit dit, Blaise, je la trouve très mystérieuse. Ou bien il sait déjà à quoi s’en tenir, ou bien il dispose d’une arme secrète dont il n’a pas voulu me parler. En tout état de cause, hier soir, sa détermination me paraissait inébranlable : il voulait agir immédiatement.

- Dans quel sens ?

- Il ne m’a rien révélé à ce propos, mais sa décision n’était pas difficile à deviner : il a probablement mobilisé ses informateurs clandestins.

- C’est la logique même.

- A ton avis, a-t-il une chance de réussir ?

- Moitié-moitié. Si les ravisseurs de la jeune femme appartiennent à l’une des anciennes filières soviétiques qui opèrent chez nous depuis deux ou trois ans, les espions d’Al-Khanit les démasqueront sans coup férir. Par contre, si les auteurs du rapt font partie du nouveau contingent recruté par le K.G.B. au cours de ces dernières semaines, les indicateurs du cheikh se casseront le nez. Mais, dis-moi, Francis, comment la cousine d’Al-Khanit a-t-elle été enlevée ?

- J’ai mené ma petite enquête là-dessus au cours de la matinée. Les faits sont d’une simplicité troublante. Leila Suliman a reçu un coup de téléphone au Diarama et la standardiste est formelle, c’était bien le cheikh Al-Khanit qui était à l’autre bout du fil. Vingt minutes plus tard, une voiture est venue de la part d’Al-Khanit pour cueillir Leila qui s’est embarquée dans cette Ford sans la moindre méfiance.

- Ce n’était pas Al-Khanit qui avait téléphoné, je suppose ?

- Non, naturellement. Mais j’ai réfléchi à ce problème. Le fondé de pouvoir de Thiami possède des tas d’enregistrements de la voix d’Al-Khanit. Les ravisseurs ont sans doute utilisé les services d’un imitateur. Nous avons des spécialistes au S.D.E.C. qui sont capables de contrefaire la voix de n’importe quelle personne dont on leur donne un enregistrement. C’est devenu l’enfance de l’art dans nos milieux professionnels.

- En résumé, nous avons intérêt à surveiller de près ce Lamine Dubro, maugréa Diouf. Ses agissements ont sans doute joué un rôle dans ce rapt.

- Pour moi, ça ne fait pas un pli.

- Tu peux compter sur nous. J’espère t’apporter des nouvelles très bientôt. Quelles sont tes intentions dans l’immédiat ?

- Je vais casser la croûte en ville et je regagne mon hôtel pour guetter des nouvelles d’Al-Khanit.

- O.K.

Les deux agents du S.D.E.C. se séparèrent, et Coplan prit la direction de la Corniche où il connaissait un petit restaurant dont la cuisine méritait au moins une étoile.

Il s’y délecta d’un couscous vraiment royal. Après avoir bu son café et réglé sa note, il alluma une Gitane et il s’en alla.

Dehors, il faisait un temps splendide. Le soleil d’hiver avait une brillance nette qui faisait miroiter jusqu’à l’infini des reflets d’or et d’argent sur les eaux de l’océan Atlantique. Le ciel bleu, ce ciel incomparable de Dakar, était d’une pureté que nul langage ne peut dépeindre. La brise du large ventilait la Corniche avec une délicatesse miraculeuse.

Plongé dans ses pensées, Francis dépassa le Cercle Militaire et poursuivit sa promenade. Il jeta son mégot pour mieux se remplir les poumons de cet air marin si vivifiant. Il ne remarqua pas tout de suite la Peugeot noire qui avait ralenti en arrivant à sa hauteur, mais il tourna la tête vers la voiture quand une voix féminine le héla.

- Hé ? On se balade tout seul ?

La fille était une ravissante métisse en blouse blanche à fleurs rouges, assise à côté de la conductrice, une jeune femme à la peau plus noire. Celle qui venait d’interpeller Coplan avait baissé la vitre de sa portière et elle avait l’air de bien s’amuser.

Coplan s’arrêta, et la Peugeot aussi. La fille en blouse à fleurs rouges débarqua prestement et s’approcha en souriant de Francis.

- Alors ? fit-elle avec un clin d’œil effronté. On t’emmène ? Un beau gars comme toi qui s’emmerde tout seul, c’est pas permis.

- Désolé, mais je ne suis pas libre. Une autre fois peut-être...

- Raciste ? jeta la fille sur un ton de défi. C’est ma peau trop foncée qui ne te plaît pas ?

- Non, sûrement pas.

- Je te promets que tu ne le regretteras pas. Je sais ce qui fait plaisir aux hommes.

- Je n’en doute pas.

- Allez, viens, laisse-toi faire.

Elle ouvrit son sac à main, en retira un paquet de cigarettes Kool.

- Donne-moi du feu, dit-elle en venant tout contre lui.

Et elle ajouta d’une voix canaille, tandis qu’il sortait son briquet pour lui donner du feu :

- Je te ferai des trucs inoubliables, tu verras !

- Je reviendrai, assura-t-il en tendant son briquet.

Au lieu d’allumer sa Kool, elle exhiba soudain un automatique Smith and Wesson qu’elle pointa vers lui.

- Un geste, un cri et tu es mort, articula-t-elle. Allez, embarque et fais gaffe.

Coplan, très calme, regarda la métisse. Elle ne tremblait pas mais son visage durci révélait sa tension nerveuse. Le doigt sur la détente, elle ordonna :

- Embarque. Je compte jusqu’à trois et je te flingue. Un... deux...

Le cran de sûreté de l’arme était dégagé.

Coplan ricana :

- Pas de bêtises, arrête ton compte à rebours. Je ne savais pas que les putes de Dakar utilisaient la manière forte, mais puisque tu insistes...

Il marcha vers la Peugeot dont la portière arrière s’ouvrit à point nommé. Un jeune Noir se tenait accroupi entre la banquette et les dossiers des sièges avant. Il braquait également un automatique sur Coplan.

- Monte, intima sèchement le Noir.

Francis obtempéra. Et la Peugeot démarra en force.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

D’une poussée énergique, la fille qui avait accosté Coplan bouscula celui-ci pour se faire une place également sur le siège arrière de la Peugeot.

- Et maintenant, menaça-t-elle, tâche de te conduire correctement.

Elle enfonça le canon de son automatique dans les côtes de Francis et grinça :

- Pas la peine de gamberger. Si tu fais le con, tu seras transformé en passoire avant d’avoir compris ce qui t’arrive !

- Mais je n’ai pas du tout l’intention de faire le con, répondit-il sur un ton de plaisanterie. Je me sens très bien. Et, soit dit en passant, tu as la cuisse drôlement chaude.

- J’ai surtout la main rapide, enchaîna-t-elle, sarcastique.

Puis, à son acolyte :

- Mets-lui le capuchon et planque-le sur le plancher.

Avec rudesse, Francis fut gratifié d’un capuchon de jute qui lui enveloppa toute la tête, après quoi il fut obligé de se recroqueviller sur le plancher de la voiture.

Le trajet dura vingt bonnes minutes, et pas une seule parole ne fut prononcée pendant ce temps. Quand la Peugeot s’arrêta enfin, le prisonnier, toujours encapuchonné, fut conduit manu militari, par un dédale de couloirs et d’escaliers aux marches gluantes, dans une cave où il dut se coucher sur le sol de terre battue. On lui ficela les poignets et les chevilles, et on lui vida les poches avant de l’abandonner à son triste sort.

La solitude, le silence et l’obscurité favorisent la réflexion, c’est bien connu. Coplan put donc méditer à loisir sa mésaventure. De quel bord étaient les trois Africains qui avaient eu le culot de le kidnapper en plein jour sur la voie publique ? Selon toute vraisemblance, ces trois-là devaient appartenir à la même organisation que Muratti alias Joumein. Et, de toute évidence, ces deux filles et leur complice n’étaient pas des amateurs.

Ce deuxième enlèvement, venant après celui de Leila, ne pouvait signifier qu’une chose : les agents à la solde de Khaled Yaffi avaient décidé de mettre le paquet pour récupérer le redoutable Libanais bouclé dans la villa du S.D.E.C., dans la banlieue de Paris.

La situation n’était pas brillante, certes. Elle pouvait même devenir très grave si l’affaire tournait mal. Entre les mains de ces jeunes énergumènes, la vie de Leila et celle du soi-disant François Caulline ne pèseraient sans doute pas lourd. Mais Coplan, animé par son optimisme viscéral, écartait tout découragement. A ses yeux, une situation n’était jamais désespérée. Si ces agitateurs payés par Moscou voulaient monnayer la liberté de Yaffi, ils devraient y mettre le prix.

Couché dans sa cave, Coplan, contre toute attente, avait fini par s’endormir. Quand il se réveilla, il lui fallut quelques secondes pour renouer avec la réalité et il ne fut pas loin de s’admirer lui-même : comment avait-il réussi à s’endormir dans des circonstances pareilles ? La bonne conscience, décréta-t-il avec une âpre satisfaction. Le sommeil du juste, c’est mon luxe.

Il renifla avec insistance l’air qui lui parvenait aux narines à travers la toile de jute de sa cagoule, et il comprit qu’on l’avait sans doute enfermé dans le sous-sol d’une savonnerie. Il avait déjà connu, naguère en Tunisie, cette odeur à la fois pénétrante et vaguement écœurante.

Combien de temps avait-il dormi ? Il se concentra mentalement pour répondre à cette question, et il évalua la durée de son sommeil à deux ou trois heures, sûrement pas plus. Il n’avait pas encore faim, mais il aurait volontiers bu un verre de bière fraîche.

Ces cogitations dérisoires furent interrompues soudain par le cliquetis d’une clé qu’on venait d’introduire dans la porte qui fermait la cave. Deux personnes pénétrèrent dans le réduit, et une main arracha sans douceur la cagoule du prisonnier.

- Debout! commanda une voix de femme que Coplan identifia aussitôt.

Dans la demi-obscurité, Coplan reconnut en effet la métisse qui l’avait harponné sur la Corniche. Elle avait troqué sa robe à fleurs pour une tenue plus guerrière mais non moins coquette : un short gris-vert qui mettait en valeur ses jolies cuisses, et une veste du même gris-vert qui évoquait les guérilleros angolais ; à cette différence près qu’elle était nue sous ce vêtement.

La fille tenait dans sa main gauche une lanterne qui ne diffusait qu’une clarté chiche, et dans sa main droite le Smith and Wesson qu’elle avait utilisé au moment du rapt.

Coplan protesta :

- Comment voulez-vous que je me mette debout, j’ai les chevilles entravées. Je ne peux pas me lever tout seul.

Sans un mot, le masque dur, la métisse se baissa pour défaire le nœud de la corde qui emprisonnait les chevilles du détenu.

- Merci quand même, exhala Francis en faisant jouer les articulations de ses jambes ankylosées par cette trop longue immobilité.

La métisse répéta :

- Debout !

Elle ajouta, hargneuse :

- Et pas de simagrées, sinon...

Coplan se redressa d’un bond, en souplesse, et dans le même élan puissant, il se propulsa, tête en avant, vers la fille, comme un obus.

Sous le choc de ce coup de bélier inattendu, la métisse tomba à la renverse tout en pressant par réflexe la détente de son arme. Deux balles filèrent en sifflant vers le plafond de la cave. Mais déjà, profitant de l’effet de surprise de son attaque improbable, Francis avait percuté, bille en tête, le gars qui accompagnait la métisse. A son tour, le bonhomme se ratatina au sol en gesticulant et en essayant en vain d’attraper la mitraillette qu’il portait en sautoir.

Sans demander son reste, Francis, sur sa lancée, s’élança hors de la cave, galopa comme un fou le long d’un couloir ténébreux, déboucha dans un local aux murs suintants dont la seule issue était gardée par un grand Noir armé d’une mitraillette.

- Halte ! gueula le type d’une voix rauque.

Et, avec un flegme inquiétant, il tira une rafale à deux mètres des jambes du fuyard. Les balles giclèrent, ricochèrent un peu partout.

Coplan réalisa instantanément que la partie était par trop inégale. Ce guérillero en costume vert paraissait doté d’un sang-froid redoutable.

- Ne bougez pas, articula le Noir, menaçant. Si vous faites un pas en avant ou en arrière, vous prenez douze balles dans la viande. Et je ne plaisante pas.

A peine avait-il prononcé ces mots que la métisse et son acolyte s’amenaient à leur tour dans la pièce. La fille, submergée de haine et d’humiliation, ordonna à son assistant :

- Assomme-le, qu’on soit tranquilles.

Coplan encaissa sur l’occiput un coup de crosse de mitraillette dont la dose dépassait de loin ses capacités de résistance. Il s’effondra, la tête remplie d’étoiles filantes.

Quand il émergea de son évanouissement, Coplan réalisa que ses chances d’évasion s’étaient considérablement amenuisées. On l’avait ligoté, nu comme un ver, sur une espèce de lit de camp placé comme un catafalque au centre d’une salle rectangulaire d’une vingtaine de mètres de longueur sur sept de large. Ce local était vide et les murs cimentés étaient lisses. Deux ampoules crasseuses pendaient du plafond et répandaient une lumière crépusculaire.

A trois mètres de Francis, assise en tailleur, le fusil mitrailleur à l’épaule, la métisse montait la garde, immobile et silencieuse. Deux Noirs, adossés près de la porte, veillaient.

Coplan trouva que la fille était mignonne dans cette attitude. Avec son collier de boules rouges, ses guêtres noires, son décolleté prometteur, elle était même franchement désirable.

La métisse, voyant que le prisonnier venait de se réveiller, jeta à l’un des Africains :

- Va prévenir le boss !

Coplan articula, vindicatif :

- Pourriez pas me mettre quelque chose sur le corps, non ? Je n’ai pas l’habitude de m’exhiber ainsi devant une dame.

- Ta gueule, fumier ! répliqua la fille. Si ça ne tenait qu’à moi, je te l’aurais déjà coupé, ton zob !

- Il ne vous plaît pas ?

- Pauvre con, ricana la fille, tu me prends pour quoi ?

- Pour ce que vous êtes. C’est-à-dire une ravissante petite femelle qui a sûrement le feu où je pense.

Les lèvres de la fille frémirent. Elle se leva, s’approcha du prisonnier, se pencha et lui cracha sur le sexe.

Puis, un rictus à la bouche, elle regagna sa place et reprit sa pose.

Coplan murmura sur un ton indulgent :

- Vous avez tort de vous arrêter en si bon chemin. Avec un peu de salive, c’est encore meilleur. Du moins, si j’en crois certaines de mes belles amies.

La métisse détourna la tête avec mépris et s’enferma dans un mutisme complet.

Trois quarts d’heure s’écoulèrent ainsi, dans le silence et l’immobilité. Puis, des pas se firent entendre et la porte de la salle s’ouvrit. Un mulâtre, âgé d’une quarantaine d’années, petit, vêtu à l’occidentale, pénétra dans le local et s’avança d’un pas décidé vers le lit de camp sur lequel gisait le détenu.

- Désolé, monsieur Caulline, dit-il. Si vous aviez été docile, mes militants ne vous auraient pas traité comme ils l’ont fait. J’espère que vous allez être un peu plus raisonnable à présent ?

Coplan le prit de haut.

- Que signifie cette mascarade ? persifla-t-il. Je suis un fonctionnaire de la République Française et personne n’a le droit de porter atteinte à ma liberté.

- Nous sommes en guerre et la France combat dans le camp de nos ennemis.

- Pardon ? s’exclama Francis. Le Sénégal aurait-il déclaré la guerre à la France ?

- Ne faites pas l’imbécile, monsieur Caulline. Vous savez très bien de quelle guerre je parle. La France s’est rangée aux côtés des capitalistes, des exploiteurs, des marchands de canons et des politiciens véreux qui dirigent le Sénégal. Nous luttons pour la libération des masses laborieuses et des pauvres.

- Mon gouvernement appréciera, lâcha Francis, glacial. Je ne savais pas qu’il y avait encore des cannibales dans ce pays. Vos militants vont sans doute me manger un bras ou une jambe ? Pourquoi m’ont-ils placé sur ce grabat comme un bœuf sur un étal, dépouillé de tout vêtement ?

- Gardez vos sarcasmes pour vous, monsieur Caulline. Votre sort est entre vos mains. Si vous répondez correctement à mes questions, nous vous relâcherons.

Coplan regarda le mulâtre droit dans les yeux.

- Je vous écoute.

- Un de nos émissaires vous a fait savoir que nous nous opposions à une collaboration éventuelle entre la France et le cheikh Hussein Al-Khanit. Vous le reconnaissez ?

- Ma femme m’a transmis ce message, en effet. Elle m’a téléphoné à Damas, il y a quelques jours.

- Votre femme a disparu de votre domicile parisien et nous sommes sans nouvelles de notre émissaire. Comment expliquez-vous ces deux disparitions simultanées ?

- Vous vous moquez de moi, j’imagine ? Je suis absent de Paris depuis plus de trois semaines et vous me demandez de vous expliquer des événements dont j’ignore tout. Où voulez-vous en venir ? Et qui êtes-vous pour me parler de la sorte ? Vous aurez des comptes à rendre à mon administration, je vous le garantis.

Le mulâtre pinça ses grosses lèvres violettes. Il faisait un tel effort pour dominer sa colère que la cicatrice qui barrait sa joue gauche en avait pâli.

- Vous refusez de parler ? articula-t-il d’une voix sourde.

- Je ne fais que cela ! renvoya Francis aussi sec.

- Vous êtes un agent du S.D.E.C. et vous êtes au courant de tout ! fulmina le mulâtre. Mais prenez garde. Nous finirons bien par vous obliger à vous démasquer. Nous avons les moyens qu’il faut pour cela. Nous avons du temps, nous avons de l’argent et nous avons des alliés dont l’aide efficace vous étonnera. Je vous le demande une dernière fois : êtes-vous disposé à faire des aveux complets ? Votre vie est à ce prix.

Coplan, bien décidé à faire parler le mulâtre de choses qu’il ne voulait pas dire, essaya de le faire sortir de ses gonds.

- Mais nom de Dieu ! clama-t-il avec véhémence. Vous êtes des enragés ou quoi ? Quels aveux voulez-vous que je vous fasse ? Je voyage en Afrique depuis près d’un mois et vous me réclamez des explications au sujet d’une affaire qui s’est déroulée tout récemment à Paris. Vous me prenez pour un sorcier ? Vous croyez que j’ai le don de double vue ?

Le mulâtre, qui avait flairé le piège qu’on lui tendait, se calma.

- Monsieur Caulline, fit-il avec une pointe de commisération, seriez-vous bête à ce point ? Votre système de défense est enfantin. Vous n’avez pas besoin d’être à Paris pour savoir ce qui s’y passe. Votre ami Blaise Diouf est là pour vous tenir au courant, n’est-ce pas ? Mais peut-être ne connaissez-vous pas Blaise Diouf ? Depuis que vous êtes à Dakar, vous prenez tous les jours l’apéritif avec lui au bar du Central. Oserez-vous le nier ?

- Ma vie privée ne regarde personne, affirma Francis.

Le mulâtre se tourna vers la métisse au collier de boules rouges.

- Dora, va me chercher Ramani. Qu’il vienne avec son matériel.

La fille sortit, revint peu après en compagnie d’un grand Noir qui trimbalait une énorme trousse de cuir pendue à son épaule.

Le mulâtre dit au nommé Ramani :

- Fais ce que je t’ai demandé.

Coplan comprit qu’on allait lui infliger des sévices, mais il décida de ne lâcher du lest qu’à la toute dernière minute. Il avait de bonnes cartes dans sa manche, encore ne fallait-il les jouer qu’à bon escient.

Le grand type noir avait déposé sa trousse à même le sol. Il s’approcha de Francis, muni d’un Polaroid.

- Regardez-moi, commanda-t-il à Coplan.

Il prit une photo. Puis :

- Mettez-vous de profil.

Il prit une deuxième photo.

- L’autre profil.

Il fit un troisième cliché.

Après quelques minutes, il montra les trois instantanés au mulâtre, qui acquiesça en silence.

Retournant à sa trousse, le grand Noir y préleva deux ou trois objets et revint près du lit de camp. Sans la moindre brutalité mais avec des gestes précis, il préleva les empreintes digitales des dix doigts de Francis. Il poussa la sollicitude jusqu’à essuyer avec un chiffon les traces d’encre qui subsistaient sur les doigts du prisonnier.

Le mulâtre maugréa :

- Nous ne tarderons pas à savoir qui vous êtes vraiment, monsieur Caulline. Vous m’avez traité de cannibale, tout à l’heure, mais vous verrez bientôt que nous sommes des cannibales perfectionnés. Votre ami Diouf aura peut-être plus de sagesse que vous quand il recevra votre photo et vos empreintes ? Je le souhaite.

- Ce n’est pas Blaise Diouf qui fera libérer vos disparus, prononça négligemment Francis.

- Sur ce point-là, je serais assez d’accord avec vous, enchaîna le mulâtre, une lueur d’intérêt dans les prunelles. Si vous avez une suggestion à formuler, je vous écoute.

- Donnez-moi de quoi écrire à mon ambassade. Je suis un fonctionnaire du Quai d’Orsay, ne l’oubliez pas.

- Ne mêlons pas les instances officielles à nos problèmes. J’ai dit que je finirais par vous démasquer et j’y arriverai. Je ne suis pas encore à court d’arguments.

De nouveau, se tournant vers la métisse, il lui ordonna :

- Qu’on amène la femme.

Six minutes plus tard, encadrée par deux solides Africains vêtus d’uniformes verts, Leila Suliman fut introduite dans la salle. Le visage empreint de lassitude, les yeux mornes, la robe fripée, les cheveux en désordre, la cousine d’Al-Khanit paraissait assez démoralisée. Elle fut amenée devant le lit de camp sur lequel Coplan était ficelé, nu.

Le mulâtre questionna en arabe :

- Je suppose que vous connaissez cet individu, Leila Suliman ?

- Oui, c’est une relation de mon cousin Hussein.

- Comment se nomme-t-il ?

- François Caulline.

- Quelles sont les affaires qu’il traite avec votre cousin Hussein ?

- Je l’ignore.

- Mais votre cousin a dû vous signaler que monsieur Caulline travaille pour le S.D.E.C., non ?

- Non.

Coplan gueula en dardant un regard furieux sur le mulâtre :

- Vous êtes un salaud !

- Je suis un soldat ! riposta le mulâtre.

- Un soldat qui maltraite des civils innocents ? C’est une honte !

- Il n’y a plus de civils innocents, renvoya le mulâtre, belliqueux. La guerre des exploités contre les exploiteurs est une guerre planétaire, tout le monde y participe. Quant à cette femme, si vous estimez qu’elle est innocente, vous êtes un imbécile. Elle travaille sous les ordres d’Al-Khanit pour le compte de l’A.R.I.S. et son numéro matricule est T.0.717.

- Vous racontez n’importe quoi pour vous donner bonne conscience, mais les pays civilisés vous demanderont des comptes, retenez ce que je vous dis.

- Les ploutocrates arabes de Chicago ne nous font pas peur, monsieur Caulline. C’est vous qui avez des comptes à rendre aux forces qui luttent pour la justice et pour la liberté. Je vous accorde un délai de quarante-huit heures pour faire des aveux complets et organiser l’échange qui est votre dernière chance de salut : votre vie et celle de Leila Suliman contre la libération de nos deux hommes qui ont disparu à Paris... Vous avez quarante-huit heures pour réfléchir. A vous de savoir si vous êtes prêt à mourir pour le S.D.E.C. et pour les capitalistes. A bon entendeur salut !

Il se tourna vers la métisse :

- Dora, venez avec moi. J’ai des instructions à vous communiquer.

Le mulâtre et la métisse quittèrent la salle.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Quand la métisse revint, une lueur de méchante satisfaction brillait dans ses prunelles sombres. Elle s’avança avec une lenteur voulue vers le lit de camp sur lequel Coplan était attaché. Pendant un long moment, elle promena son regard sur la nudité du prisonnier.

Coplan, agacé par ce manège, maugréa finalement :

- J’espère que vous allez me permettre de m’habiller ?

- Pourquoi ? ricana la fille. Tu as honte d’être à poil ? Tu n’es pourtant pas mal foutu.

- J’ai honte pour vous. Des gens civilisés n’agissent pas comme vous le faites.

- Moi, ça ne me gêne absolument pas, rétorqua la métisse. Je dirais même que ça me plaît. Humilier un homme blanc, c’est toujours agréable.

Elle se tourna vers les deux miliciens en uniforme qui encadraient Leila Suliman et leur lança des ordres dans une langue africaine totalement incompréhensible. Un des guérilleros opina, sortit, se ramena peu après avec un deuxième lit de camp. Cette espèce de grabat fut placé juste en face de celui de Francis et Leila fut obligée à son tour de se dévêtir.

Comme la cousine d’Al-Khanit ne bougeait pas, un des deux miliciens tira tranquillement de sa ceinture son poignard de parachutiste et, sans la moindre douceur, entreprit de lacérer les vêtements de la Libanaise. Tout y passa : la robe, le soutien-gorge, le slip. On ne lui laissa que sa bague. Et elle fut étendue sur le lit de camp, ligotée les jambes écartées.

Leila paraissait indifférente, absente. En dépit de la pose indécente que ses bourreaux lui imposaient, son beau visage conservait une dignité stoïque, une noblesse un peu triste mais assez touchante.

Coplan articula :

- Tu es une ordure, Dora. Mais retiens bien mes paroles : ta cruauté mentale te coûtera cher. Où que tu ailles, je te retrouverai.

- Ta gueule, salaud ! vociféra la métisse. Nous allons passer quarante-huit heures ensemble et tu n’as pas fini d’en baver. Quant à tes menaces, elles me font rigoler.

- Rira bien qui rira le dernier ! lança Francis. La vie de votre chef suprême est entre mes mains, ne l’oublie pas. Je sortirai d’ici libre et bien portant, c’est garanti. En comparaison de ce que je représente pour tes patrons, tu ne feras jamais le poids. Tu es en train de te suicider, pauvre conne.

Dora se mordilla la lèvre inférieure.

- Je suis un soldat et j’exécute les ordres. Si je te laisse filer, on me fusille. Alors, ne te fais pas d’illusions. Tu seras encore là dans quarante-huit heures.

- C’est ce qu’on verra.

- C’est tout vu, répliqua la fille. Tu ne seras plus interrogé avant quarante-huit heures.

- Et si je décide de parler ?

- Tu attendras.

- D’accord, j’attendrai.

- D’ici-là, tu seras moins fier, crois-moi. Tu te prends pour un fortiche, mais on va te rabaisser ton caquet.

- Ce n’est pas toi qui me feras perdre ma fierté.

- Ah non ? fit-elle en riant.

Elle marcha vers un des types en uniforme, lui parla à mi-voix. Le milicien eut un sourire incrédule, à la fois surpris et sceptique. Mais la métisse se fit plus persuasive, et le soldat parut ébranlé. A la fin, comme elle continuait à lui parler avec conviction, il finit par opiner en riant franchement.

La métisse revint se poster devant le grabat de Francis et prononça sur un ton détaché :

- Je me suis laissé dire que tu avais le béguin pour la cousine d’Al-Khanit, est-ce exact ?

Coplan détourna la tête. Dora s’exclama, hilare :

- Profite de l’occasion. Elle va se faire tringler par mon camarade... Un savant allemand a déclaré un jour que les Noirs étaient des sous-hommes. Je me demande ce que ton flirt va en penser. Comme mâle, mon copain n’a rien à envier aux hommes blancs, pas vrai ?

Le soldat s’était dévêtu des pieds à la tête. Il vint se montrer ostensiblement à Coplan.

La métisse grommela :

- Alors, Caulline ? Il n’est pas bien monté, mon copain ?

- C’est une belle bête, formula Francis avec dédain. Les animaux sont toujours tributaires de leurs instincts.

- Je suis curieuse de savoir ce que ta bonne amie va en penser, fit la métisse, sarcastique.

Le Noir s’approcha du lit de camp sur lequel Leila était ficelée. Écartant les jambes, il surplomba la nudité de Leila et il promena lentement son sexe énorme sur le corps de la prisonnière. Au contact de cette peau féminine, le désir de l’Africain s’alluma presque tout de suite. Sa virilité devint impressionnante, triomphante. Son sourire s’était figé. En proie à un rut qui lui brûlait le bas-ventre, le Noir se coucha sur sa proie, lui prit les seins à pleines mains, colla sa grosse bouche sous l’oreille de sa victime et balbutia des paroles indéchiffrables. Sa voix sourde, enrouée, trahissait son émotion. Son sceptre turgescent harcelait avec impatience l’intimité de la captive. Leila, les yeux fermés, restait de marbre. Mais le Noir parvint à se frayer un passage et il pénétra irrésistiblement cette chair offerte. Alors, roulant des yeux, il assura son triomphe et ses hanches athlétiques épousèrent un rythme puissant, régulier, profond.

Comme une terre qui s’abandonne au soc de la charrue, la jeune Libanaise dut subir la loi impérieuse de son dominateur. Une plainte étrange, douloureuse et cependant proche de l’extase, fusa entre les lèvres de la femme violée.

Le Noir, entraîné par son propre vertige sensuel, accéléra la cadence de ses mouvements.

Leila cria comme un animal qu’on étrangle. Le Noir poussa un rugissement avant de s’effondrer de toute sa masse sur sa victime terrassée.

Coplan, qui observait la métisse, devina qu’elle était remuée par la scène qui venait de se dérouler. A petits coups de langue nerveux, elle s’humectait les lèvres. Cette garce avait décidément tous les vices.

Le soldat se releva. Dora lui adressa quelques mots dans son dialecte et le type esquissa un sourire. Aussitôt, l’autre guérillero se prépara.

Leila connut un deuxième outrage. Les paupières closes, les lèvres tremblantes, elle s’efforça de ne pas participer en esprit à cet envahissement charnel qui pourtant sollicitait les forces vives de son être. Cette fois, elle ne poussa ni un soupir ni un cri de souffrance.

Coplan ressentait une colère inexprimable. Posant sur la métisse un regard étincelant de rage, il gronda :

- Salope. Je te rendrai la monnaie de ta pièce.

La métisse plaisanta, sarcastique :

- Tu me traites de salope et tu n’as encore rien vu ! A nous deux maintenant ! Tu ne connais pas notre devise ? Lutter, jouir et mourir... Je vais faire de toi mon esclave. A chacun son tour, pas vrai ? Mes ancêtres ont été trop longtemps les jouets des Blancs. Pendant deux jours, c’est toi qui seras mon jouet.

Elle se dévêtit.

Nue, elle s’avança vers la couche de Coplan, vint s’asseoir sur ses cuisses, jambes écartées. Elle arborait de nouveau ce sourire méchant qui révélait sa haine des hommes de race blanche.

Avec rudesse, elle prit dans sa main droite le pénis du prisonnier et, l’utilisant comme un pinceau, elle commença à se frotter l’entrejambe brûlant.

Coplan maugréa d’une voix râpeuse :

- Tu me dégoûtes, espèce de pute ! Vous ne pouvez pas vous livrer à vos pratiques bestiales entre vous ?

Elle répondit, narquoise, sans interrompre son manège :

- La discipline militaire nous l’interdit. Pour une fois qu’on a l’occasion de prendre son pied, tu penses si on va en profiter.

Elle s’excitait à son propre jeu et sa main s’activait. Un peu haletante, elle articula :

- Je vais te pomper toutes tes forces, sale cochon. Quand je te lâcherai, tu seras sur les genoux, comme une loque. Tu vois, tu y viens...

Elle disait vrai. Coplan avait beau s’efforcer à rester insensible, ses nerfs et son sang réagissaient. La mécanique sexuelle du mâle étant ce qu’elle est, certaines causes précises produisent forcément les effets escomptés.

La métisse s’empala sur le phallus et entama une chevauchée lascive, acharnée, sauvage.

Coplan, les dents serrées, se maudissait. A son corps défendant, il procurait à cette tigresse déchaînée un plaisir immonde qui la transfigurait. La bouche ouverte, roulant des yeux blancs, elle s’emballait comme une cavale en folie, agitant ses hanches d’ébène et ponctuant sa jouissance de rudes coups du bas-ventre qui ébranlaient le lit de camp. Finalement, quand les digues viriles se rompirent, elle éructa sur un ton haché, féroce :

- Vas-y, fumier ! Vas-y ! Crache ton venin...

Elle s’écroula sur la poitrine de Francis, les flancs parcourus de tressaillements.

Les deux guérilleros assistaient à cet accouplement barbare d’un œil fasciné. Leur sourire figé révélait leur émotion. L’un des deux parla dans son dialecte tribal et Dora, se redressant, lui jeta une réponse brève et méprisante. Aussitôt, le milicien déposa sa mitraillette, se déshabilla de nouveau et marcha vers le lit de camp de Leila. Brutal, en proie à un rut visible, il dénoua les liens de la prisonnière, la retourna pour la coucher sur le ventre, la ligota derechef, puis, comme un somnambule, il s’allongea sur la malheureuse. Sa nervosité, son impatience et son avidité lui causèrent quelques problèmes. Mais, avec une obstination d’obsédé, il parvint à ses fins et il s’enfonça dans cette croupe offerte, arrachant à la jeune femme un râle de douleur.

La métisse, subjuguée, proféra d’une voix rauque en fixant Coplan d’un œil brillant :

- A nous deux, mon bonhomme. On remet ça.

Avec colère, elle empoigna l’organe flasque et gluant du prisonnier. Mais, à cet instant précis, un coup de feu éclata dans la salle voisine, suivi aussitôt par une deuxième détonation sèche.

Le grand milicien noir qui avait barré la route à Coplan lorsque celui-ci avait tenté de s’échapper, déboucha dans la pièce en hurlant :

- On nous attaque ! On nous...

Il s’effondra, la poitrine maculée de sang.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Dans les trente secondes qui suivirent, le local où gisaient les deux prisonniers enchaînés à leur grabat fut transformé en champ de bataille. Une dizaine de jeunes Noirs en short kaki et T-shirt noir avaient fait irruption dans la salle et lâchaient des rafales de mitraillettes sur tout ce qui bougeait. Le milicien qui forniquait sur le corps entravé de Leila s’était redressé d’un bond pour saisir son arme. Mal lui en prit. Une giclée de balles lui troua le ventre nu. Dora, la métisse, qui s’était également détachée de sa proie pour foncer vers son fusil-mitrailleur fut abattue illico.

Trois autres guérilleros, surgissant à la rescousse, eurent à peine émergé de la cave où ils se tenaient qu’ils furent descendus par les assaillants.

Avec un zèle et une agilité remarquables, les jeunes Africains en chemisette noire se dispersèrent vers toutes les issues pour faire le tour du bâtiment qu’ils venaient de prendre d’assaut. Les échos assourdis de mitraillades ayant lieu au sous-sol se firent entendre. Puis, le silence retomba.

Le cheikh Hussein Al-Khanit entra dans le local où se trouvaient Leila et Francis. Le teint gris, les traits burinés, il paraissait avoir vieilli de dix ans. Coplan lui cria :

- Soyez le bienvenu ! Mais méfiez-vous, il y a des souterrains dans ce labyrinthe.

Al-Khanit lança un ordre à l’un des hommes armés de son équipe. Immédiatement, une demi-douzaine de jeunes gars repartirent vers les couloirs qui s’amorçaient dans le local.

Le cheikh, les lèvres serrées, s’avança vers le lit de camp de Leila.

Il resta comme prostré, les yeux fixés sur la nudité sanglante de sa cousine étalée sur le ventre. Plusieurs projectiles avaient transpercé en biais le dos de la jeune femme.

Avec une espèce de réticence, comme s’il refusait la réalité, Al-Khanit se pencha, emprisonna dans ses mains la tête de Leila.

- Elle est morte, articula-t-il.

Il dénoua les liens qui ligotaient la captive, retourna le corps, ramassa une des vestes vertes qui traînaient sur le sol, en recouvrit la nudité de la morte. Puis, avec une lenteur recueillie, le faciès granitique, il enleva la bague que Leila portait au doigt et la fourra dans sa poche.

 

 

 

Deux heures plus tard, dans la somptueuse demeure du cheikh Al-Khanit, Leila Suliman, toute vêtue de blanc, reposait sur un lit d’apparat, le visage figé à jamais dans une expression de tristesse empreinte d’une mystérieuse sérénité.

Les autorités judiciaires, convoquées par Al-Khanit, avaient accompli les formalités requises. L’enquête était ouverte, mais le permis d’inhumer avait été délivré.

Coplan, réconforté, avait pu relater les circonstances de son enlèvement et ce qui s’était passé durant sa détention. En présence d’un juge d’instruction, d’un inspecteur de la Brigade criminelle et d’un agent des services de renseignement militaires, il fit une déposition qu’il signa. Bien entendu, il avait passé pas mal de choses sous silence.

Vers 3 heures du matin, Al-Khanit, la mine funèbre, conduisit Francis vers une des chambres de la maison.

- Acceptez mon hospitalité, Caulline. Vous devez être fatigué et vous avez sûrement besoin de sommeil. Ici, vous êtes en sécurité. Nous examinerons votre situation demain.

- Je vous remercie, dit Coplan, mais je n’ai pas sommeil. Je viens de boire plusieurs tasses de café noir, et j’avoue que des tas de problèmes tournent dans ma tête.

- Je vous comprends. Je serais bien incapable, moi aussi, de m’endormir. Et pourtant, je suis crevé. Je n’ai pas fermé l’œil depuis la disparition de Leila.

- Il faut que nous ayons une conversation, Al-Khanit. Je crois que le moment est venu de faire le point.

- Oui, peut-être. Si vous avez envie de parler, venez dans mon bureau.

Les deux hommes s’installèrent donc dans la pièce du rez-de-chaussée où ils s’étaient tenus quelques heures avant le kidnapping de Francis, ce bureau dont l’aménagement moderne, de style américain, avait surpris le Français.

Ayant pris place dans un fauteuil, Coplan murmura :

- Comme vous avez pu le constater, j’ai confirmé point par point la version que vous avez donnée aux enquêteurs officiels au sujet des événements, à savoir que mon enlèvement et celui de Leila n’avaient d’autre but que de vous arracher une rançon destinée à grossir le trésor de guerre des auteurs des deux rapts. Naturellement, nous savons très bien tous les deux qu’il ne s’agissait pas d’argent. Quelle est votre opinion personnelle à ce sujet ? Et pour commencer, qui sont ces guérilleros ?

- Il faut d’abord que je vous dise une chose, Caulline. Sous ses apparences de pays calme et paisible, le Sénégal est en réalité un volcan qui peut entrer en éruption d’un moment à l’autre. Les guérilleros qui ont perpétré ce double rapt sont des miliciens de la F.A.P.S. C’est-à-dire, des soldats de la Force Armée du Prolétariat Sénégalais, une armée secrète qu’il faut comparer à la Résistance durant la dernière guerre en Occident. Ces jeunes hommes et ces jeunes femmes se considèrent comme les libérateurs de leur patrie. En fait, ils sont armés, entraînés et recrutés par des moniteurs à la solde de l’U.R.S.S. Ils sont évidemment manipulés par Moscou et ils se figurent qu’ils vont détruire le capitalisme. J’ajoute qu’ils ont beaucoup de courage et beaucoup d’abnégation, ce qui n’exclut pas beaucoup de sottise, hélas.

- Puisque nous y sommes, quels sont les jeunes types qui étaient avec vous pour nous délivrer ?

- Ce sont des équipes que j’ai constituées principalement pour assurer la sécurité des bateaux que j’utilise dans le cadre de ma société de transports maritimes. Les dockers du port ont la tête chaude et ils prêtent facilement l’oreille aux meneurs extrémistes. A toutes fins utiles, j’ai jugé prudent de former cette milice privée.

- Je leur dois une fière chandelle et j’en profite pour vous remercier. Néanmoins, je voudrais vous faire une révélation : ma vie n’était pas en danger. Un des chefs de la F.A.P.S., un homme que les guérilleros appelaient « le patron », m’a proposé le marché suivant : ma vie et celle de Leila contre la libération des deux Libanais qui ont disparu à Paris. Et cet individu m’a accordé un délai de réflexion de quarante-huit heures.

- Qui est-ce, le patron en question ? fit le cheikh, vivement intéressé tout à coup.

- Je n’en sais rien. C’est un individu de taille moyenne, un mulâtre d’une quarantaine d’années, avec une cicatrice qui lui barre la joue gauche. Il parle le français, il a l’air assez instruit.

- Je vois de qui vous parlez. On m’avait signalé le passage de cet homme à Dakar, il y a une dizaine de jours. Il se fait appeler William Dakinda et il se prétend de nationalité guinéenne. Mais je ne serais pas étonné d’apprendre que c’est un Cubain. Les Soviétiques sont intelligents, ils ne laissent rien au hasard. Non seulement ils n’utilisent pas d’instructeurs de race blanche en Afrique, mais ils tablent sur les origines lointaines des hommes de couleur qu’ils recrutent en Angola et à Cuba.

- Quelles sont les activités des miliciens de la F.A.P.S. ? Ils sont équipés comme des soldats.

- Pour les durcir, les chefs de la F.A.P.S. expédient des commandos en Rhodésie où ils participent à la guérilla, en attendant le déclenchement des hostilités, en Rhodésie et ici.

- Je me trompe peut-être, mais j’ai eu l’impression que le lieu où nous étions séquestrés, Leila et moi, était une savonnerie.

- Exact. C’est une savonnerie qui se trouve à la sortie de la ville, sur la route de Rufisque. Elle a fait faillite l’année dernière et les bâtiments ont été rachetés par une firme de l’Allemagne de l’Est. Toute la bâtisse doit être rasée et reconstruite d’une façon moderne, mais les travaux ne commenceront pas avant l’année prochaine.

- Un autre point que j’aimerais élucider. Quand j’ai vu votre geste devant la dépouille de la pauvre Leila, j’ai compris de quelle façon vous avez pu repérer l’endroit où elle était détenue. La bague qu’elle portait émettait des signaux, n’est-ce pas ?

- Oui. J’avais envoyé mes équipes dans toutes les directions avec des enregistreurs. Ce que je ne comprends pas, c’est qu’il leur ait fallu tant de temps pour repérer les signaux.

- Je peux vous l’expliquer. Tout comme moi, Leila avait sans doute été enfermée dans une des caves de l’usine. Les murs de béton armé du sous-sol perturbaient certainement la diffusion des bip... D’où venait la bague de Leila ?

- Je ne peux pas répondre à cette question, Caulline.

- Je vais le faire à votre place. Actuellement, seuls deux laboratoires américains ont réussi à mettre au point un émetteur miniaturisé dont la durée d’émission dépasse dix heures. Et ces deux laboratoires travaillent exclusivement pour les services secrets des États-Unis. La conclusion s’impose d’elle-même. Êtes-vous d’accord ?

- Je ne peux rien dire là-dessus.

- Le mulâtre qui m’a interrogé m’a affirmé que Leila était un agent de l’A.R.I.S. Matricule T.0.717. Votre cousine opérait-elle vraiment pour le compte de l'Arab Information Service, Al-Khanit ?

Le cheikh resta muet. La tête penchée, il sombra dans une longue méditation.

Après deux ou trois minutes, Coplan murmura :

- Nous sommes à la croisée des chemins, Al-Khanit. Ou bien nous gardons nos secrets et nous en restons là, ou bien nous poursuivons notre collaboration et nous étalons nos cartes.

Hussein Al-Khanit releva le front, considéra Francis d’un œil grave.

- Pardonnez-moi, Caulline, mais je crains que vous ne mesuriez pas l’étendue de la partie qui se joue actuellement au Sénégal et dans toute l’Afrique. Un leader angolais a déclaré récemment que la troisième guerre mondiale était commencée en Afrique. Je pense qu’il a raison, malheureusement. C’est ici, chez nous, que les deux superpuissances planétaires s’affrontent désormais. Les Russes avancent leurs pions de jour en jour, tout le monde s’en rend compte. Mais les États-Unis sont-ils aussi passifs qu’on l’imagine ? Cela reste à démontrer... Pour nous autres, Africains, un choix s’impose. Seulement, c’est à Washington que nous devons opter, car c’est là que se joue l’infernale partie de poker. Les milliardaires arabes du pétrole sont, eux aussi, divisés en deux camps : les pro-soviétiques et les pro-américains. Il y a quelques jours, j’ai appris que le Koweit et la Libye venaient d’acheter une partie des mines de fer de Mauritanie. Ce n’est qu’une bataille, il y en aura d’autres, beaucoup d’autres.

Coplan arqua les sourcils. Les paroles ambiguës d’Al-Khanit lui ouvraient des perspectives inattendues. Il demanda :

- Vous voulez dire que le Bloc Arabe est divisé, lui aussi, et que son unité de façade ne reflète pas la réalité ?

- Oui, malheureusement. Et j’ajoute que la rivalité qui nous oppose entre nous est une guerre à couteaux tirés.

- Mais alors, objecta Francis, pourquoi vos adversaires vous épargnent-ils, vous, personnellement ? Car enfin, s’ils avaient réellement voulu votre élimination physique, vous ne seriez plus de ce monde depuis belle lurette, non ?

Le cheikh eut une espèce de haussement des épaules qui trahissait une pointe d’agacement.

- Il y a des subtilités que votre esprit cartésien ne comprendra jamais, Caulline. Les Arabes ne sont jamais totalement pour une cause ni totalement contre. Mes ennemis me ménagent parce que leur stratégie ne se borne pas à l’immédiat. Sans vouloir me flatter, je crois pouvoir affirmer que ma disparition entraînerait une complication supplémentaire à la situation du Sénégal. Grâce à mon organisation, le port est un outil qui fonctionne d’une façon parfaite, et les Sénégalais qui ont choisi le camp soviétique le savent. Ce qu’ils espèrent, c’est que je finirai par me rallier à leur combat. Pour y parvenir, ils tentent de me discréditer aux yeux de l’Occident et des États-Unis. La démarche de Khaled Yaffi à votre domicile parisien n’a pas d’autre motif. Des émissaires de la Libye ont essayé la même opération à Washington. Le but de ces manœuvres, c’est de me décourager pour finalement me récupérer.

- Cette fois, je commence à y voir clair, émit Francis. Je m’étonnais qu’un personnage aussi important que Khaled Yaffi se soit consacré à une opération dont l’intérêt me paraissait secondaire.

- Khaled Yaffi s’est rendu à Paris avec son adjoint pour y contacter les étudiants sénégalais qui ont adhéré en secret aux cadres de la F.A.P.S. Il a profité de ce déplacement pour me rendre suspect aux yeux de la France. Les agents formés par les spécialistes du K.G.B. ont appris l’art de faire plusieurs choses à la fois, vous devez le savoir.

- Justement, enchaîna Francis, à propos de ce que vous venez de m’expliquer, j’ai l’impression que ma position à Dakar risque de devenir très inconfortable dans les jours qui viennent. Le mulâtre dont je vous ai parlé... Voulez-vous me rappeler son nom ?

- William Dakinda.

- Eh bien, le Dakinda en question a fait des photos de moi et a prélevé mes empreintes digitales. C’est inquiétant.

- Si vous figurez au fichier central de Moscou, votre vie n’aura plus de secrets pour Dakinda. Vous voyez ce que je veux dire ?

- J’ai intérêt à ne pas retomber dans les pattes de cet individu, c’est évident.

- Je voudrais vous poser une question, moi aussi, prononça Al-Khanit. A votre avis, pourquoi les miliciens de la F.A.P.S. vous ont-ils fait subir, à vous et à Leila, ces traitements scandaleux ? Je n’avais jamais entendu parler d’une chose pareille.

- La métisse qui commandait le groupe n’a pas caché ses mobiles : on cherchait à m’humilier, à me démoraliser. Un prisonnier qui perd sa dignité ne tarde pas à craquer.

Il y eut un silence.

Al-Khanit soupira soudain :

- Les parents de Leila vont probablement vouloir l’inhumer aux États-Unis pour l’avoir près d’eux. J’accompagnerai la dépouille durant ce voyage. Mais vous, que comptez-vous faire ? Le plus sage, ce serait de rentrer en France. Je suis prêt à assurer votre protection jusqu’à l’avion de Paris.

- Vous me connaissez mal, grommela Coplan. J’ai un compte à régler avec ce William Dakinda, et je ne quitterai pas Dakar sans avoir réglé ce compte.

- Vos adversaires auront réglé le vôtre avant, je le crains.

- C’est un risque à prendre, je le sais. Mais je le prends sans hésiter.

- Dès l’instant où vous aurez franchi le seuil de ma maison, vous serez en danger de mort, Caulline.

- Je n’en doute pas, mais je n’ai pas dit mon dernier mot.

- Après son échec de la savonnerie, Dakinda aura soin de ne pas se montrer pendant un certain temps. En revanche, ses tueurs seront en piste, et ces individus-là sont de vrais kamikazes. Vous n’avez aucune chance, Caulline. Croyez-moi : rentrez en France.

- Vous connaissez le proverbe anglais, Al-Khanit ? « Où il y a une volonté, il y a un chemin. » Quand j’aurai pris quelques heures de repos, j’établirai mes plans. Vous me direz ce que vous en pensez.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

En vérité, Hussein Al-Khanit ne se montra guère enthousiaste lorsque Coplan, le lendemain, lui exposa le plan d’action auquel il s’était arrêté après une longue réflexion.

- Vous sous-estimez vos adversaires, Caulline. J’admire certes votre courage et votre témérité, mais je persiste à penser que la sagesse, pour vous, ce serait de prendre le premier avion en partance pour Paris.

- Il n’en est pas question.

- Soit. J’ai fait mon devoir en vous prévenant, mais c’est vous qui décidez. En ce qui me concerne, je suis tout disposé à vous faciliter la tâche. J’ai effectivement un pavillon qui est libre en ce moment et que je veux bien mettre à votre disposition. C’est un logement qui est occupé en temps normal par un de mes collaborateurs qui fait actuellement un stage aux États-Unis. La maison est moderne, bien équipée; elle se trouve dans l’avenue Malik, non loin de la clinique Roume. Je vous y conduirai quand vous voudrez.

- Est-ce qu’il y a le téléphone ?

- Oui, naturellement.

- Parfait. Merci de votre aide, Al-Khanit.

- Quand désirez-vous y aller ?

- Tout de suite, si c’est possible.

- Entendu. Je prends mes dispositions et nous partons. Je vous confirme mes prévisions de cette nuit. Les parents de Leila m’ont demandé de leur ramener le corps de leur fille. Ils sont effondrés, vous vous en doutez. Je m’envolerai pour les États-Unis ce soir même, à 21 heures. Ne comptez donc pas sur moi en cas de coup dur.

- Je prends tout sur moi.

- Que la bénédiction d’Allah vous protège.

C’est à 17 h 30 que la limousine blindée du cheikh déposa Francis devant le pavillon de l’avenue Malik.

Dès qu’il fut dans la place, Coplan inspecta les lieux et s’estima très satisfait. Il téléphona aussitôt à son vieil ami Blaise Diouf. L’agent permanent du S.D.E.C. à Dakar commença par pousser des hauts cris.

- Mais d’où sors-tu, sacré nom ? Je me fais un sang d’encre à ton sujet depuis quarante-huit heures ! Est-ce que tu te rends compte de...

- Oh, ça va ! coupa Francis, cassant. Je t’expliquerai ce qui s’est passé. Peux-tu me rejoindre dare-dare à l’endroit où je me trouve en ce moment ? C’est avenue Malik, au 21. Une petite villa moderne, blanche, avec un bout de jardin sur le devant, à deux pas de la clinique Roume. J’ai besoin de toi et c’est urgent.

- O.K. J’arrive.

Effectivement, Biaise Diouf s’amena vingt-cinq minutes plus tard. Coplan lui relata les événements qui s’étaient déroulés et comment il était sorti indemne de cette mésaventure. Le Sénégalais, effaré, maugréa :

- Tu dois une fière chandelle à Al-Khanit, c’est sûr. Mais les journaux n’ont pas parlé de cette histoire. Je me demandais ce que tu étais devenu.

- Al-Khanit et les autorités du gouvernement sont tombés d’accord pour décréter le black-out absolu au sujet de cette affaire. Si l’opinion publique savait que des miliciens de la F.A.P.S. circulent dans le pays, ce serait déplorable pour la saison touristique. Bref, ce silence arrange tout le monde. Ceci dit, tu me connais, j’ai un compte à régler avec ce mulâtre qui commandait le commando des guérilleros. La mort de Leila sera vengée, j’en fais le serment.

- Mais il n’y est pour rien, objecta Diouf. Ce sont les hommes d’Al-Khanit qui ont tué la malheureuse jeune femme.

- Sans doute, mais c’est bien ce William Dakinda qui a organisé le rapt de Leila. C’est donc lui le vrai responsable de sa mort. As-tu entendu parler de ce type ?

- Non.

- C’est un comble ! Voilà un agitateur qui se promène d’un bout à l’autre du Sénégal et les services secrets ne sont pas au courant ! D’après Hussein Al-Khanit, il s’agirait d’un instructeur de nationalité cubaine, formé par Moscou, qui se fait passer pour un Guinéen. Vos indicateurs ne sont pas de première force, permets-moi de te le signaler au passage.

- Que veux-tu, on ne peut pas avoir des gens partout. Avec les migrations perpétuelles qui modifient sans arrêt la population de la ville, les clandestins n’ont aucune peine à se faufiler entre les mailles du filet.

- Passons. Quelles sont les nouvelles concernant Lamine Dubro, le fondé de pouvoir de Madi Thiami ?

- Rien à signaler. Le bonhomme est sage comme une image. Et je te garantis qu’il est surveillé sans relâche.

- Je ne me fie plus aux services spéciaux du gouvernement. Mais qu’importe ! Comme je n’ai pas le choix, je vais te demander de faire appel à eux. Je vais t’exposer le plan que j’ai conçu pour contrer mes ennemis. Mais je te préviens que si tes amis flanchent, c’est moi qui trinquerai.

- Je t’écoute.

Le visage grave et concentré, le Sénégalais prêta une oreille attentive à l’exposé que lui fit Coplan. Quand ce dernier se tut, il articula :

- Je réponds des hommes que je vais mettre à ta disposition, mais j’attire ton attention sur un point, Francis : si les patrons de la F.A.P.S. mobilisent tous leurs effectifs pour te récupérer coûte que coûte, ça fera du vilain et je ne réponds pas de l’issue de la mêlée. Ou alors, il faudrait que je fasse appel aux commandos de l’armée régulière.

- Pas question, répliqua Francis. Où as-tu la tête, mon pauvre Blaise? L’armée est sûrement truffée d’espions de la F.A.P.S. Mon plan serait voué à l’échec si les militaires étaient mis au parfum.

- A toi de choisir.

- Mon choix est fait. Donne-moi quelques types coriaces des brigades spéciales du S.R. et je me débrouillerai avec eux. Pour le reste, transmets au Vieux les informations que j’ai recueillies et rappelle-lui que notre otage Khaled Yaffi sera le dernier atout de la France s’il m’arrive un pépin.

- Tu peux compter sur moi.

- Dans combien de temps les hommes de la brigade de choc peuvent-ils être ici ?

- Dans une bonne heure.

- O.K. Demande-leur de se munir du matériel nécessaire : des armes, des munitions et des jumelles traitées pour la vision nocturne. Et aussi de quoi boire et manger.

- Entendu.

Aussitôt après le départ de Diouf, Coplan décrocha le téléphone et forma le numéro de l’Office Central d’importations. A la secrétaire qui avait pris la communication, il dit :

- Je voudrais parler à M. Thiami.

- C’est à quel sujet ?

- C’est personnel. Je m’appelle François Caulline et je suis un ami français de monsieur Thiami.

- Un instant, je vous prie.

Il y eut quelques déclics, puis la voix de l’importateur résonna, surexcitée :

- Allô, Caulline ?

- Bonjour, Thiami. Mon coup de fil vous surprend, j’imagine ?

- Je l’attends depuis deux jours. Je commençais d’ailleurs à me poser des questions à votre sujet. J’ai essayé de vous atteindre à votre hôtel, mais en vain.

- J’ai eu des ennuis, figurez-vous. Je ne peux pas vous raconter cette histoire au téléphone mais je vous expliquerai tout cela lorsque nous nous verrons.

- Rien de grave, j’espère ?

- Non, non, rassurez-vous.

- Vous m’appelez du N’Gor ?

- Justement, non. Comme je suis obligé de prendre certaines précautions, je n’ai pas l’intention de retourner à mon hôtel dans l’immédiat.

- Où êtes-vous ?

- Je me suis installé à titre provisoire dans la maison d’un ami qui séjourne actuellement aux États-Unis. 

- A Dakar ?

- Oui, bien entendu.

- Eh bien, donnez-moi votre adresse ! Je ferai un saut et vous me raconterez.

- C’est avenue Malik, au 21, dans les parages de la clinique Roume. Mais j’aimerais mieux vous voir demain, si cela ne vous fait rien. Pour ne rien vous cacher, je suis assez mal fichu pour le moment ; fatigue, migraine, bref, je crois que j’ai besoin d’une bonne nuit de repos.

- Mais c’est la moindre des choses, voyons ! Je vous verrai demain en début d’après-midi, d’accord ?

- D’accord.

- Reposez-vous bien, et merci de m’avoir téléphoné.

Il raccrocha.

Coplan déposa le combiné sur sa fourche et, la main sur l’appareil, il resta pensif. Les enregistreurs clandestins du fondé de pouvoir avaient dû capter cette conversation. Restait à savoir si Lamine Dubro allait transmettre cet enregistrement à ses complices sur-le-champ ou plus tard.

Il transmettra aujourd’hui même, supputa Francis. Ses amis sont sur le gril et ils ont dû lui donner des ordres impératifs. L’évasion incroyable de Caulline et le massacre des guérilleros à la savonnerie ont dû plonger les pro-soviétiques dans la rage et dans le désarroi. Sauf erreur, ça bougera cette nuit.

 

 

 

Les supputations de Coplan étaient exactes. C’est à la Base 309 - un camp d’entraînement installé par la F.A.P.S. dans la forêt, à la frontière de la Guinée, entre Kedougou et Badon - que le mulâtre William Dakinda fut informé par un émissaire venu tout spécialement de Dakar, que la savonnerie de la route de Rufisque avait été le théâtre d’un désastre épouvantable et totalement inexplicable.

En écoutant le compte rendu que faisait l’émissaire en question - un jeune Noir d’une vingtaine d’années qui avait accomplit le trajet en moto - Dakinda avait blêmi.

- Et les deux prisonniers ? questionna-t-il avec impatience.

- Ils ont disparu, dit le jeune gars. Du moins, on le pense.

- Mais qui vous a prévenus ?

- Un peu avant l’aube, quand les camarades de l’équipe de relève se sont approchés de la savonnerie, ils ont constaté que les lieux étaient gardés par des flics. Ils ont déguerpi sans demander leur reste, selon les consignes. Par la suite, un de nos camarades de l’hôpital militaire nous a signalé que neuf cadavres de miliciens avaient été transportés à la morgue pour être examinés par les autorités...

- Quoi ? rugit le mulâtre. Ils sont tous morts ?

- Oui.

- Mais c’est impossible ! J’avais placé des sentinelles aux abords du bâtiment.

- Je vous répète ce qu’on m’a chargé de vous dire, chef.

- Quelle catastrophe ! se lamenta le mulâtre. Il faut que je rentre à Dakar immédiatement. Nous devons récupérer les prisonniers coûte que coûte.

Il prit congé du responsable du camp et il sauta dans une jeep qui fonça vers la capitale. Malgré les détours qu’il dut emprunter - la route des clandestins n’est pas celle des voyageurs ordinaires - il arriva à Dakar vers 16 heures, les 500 kilomètres du parcours ayant été couverts à une allure folle.

Au Q.G. secret de la F.A.P.S., une vieille maison minable du quartier de la Médina, les hommes de la permanence furent incapables de lui fournir des informations plus détaillées au sujet de l’affaire de la savonnerie.

- Mais enfin, c’est insensé ! glapit le mulâtre en proie à une colère sans nom. A quoi servent vos indicateurs ?

- Nous attendions des nouvelles de Mohal Dia dont le père travaille chez le cheikh Al-Khanit, mais il n’a pas encore donné signe de vie. Il se passe sûrement quelque chose chez Al-Khanit. La propriété est bouclée et tout le personnel est consigné.

- Avant tout, il faut alerter Lamine Dubro. Envoyez-lui un commissionnaire à son bureau de l’O.C.I. pour lui dire de nous transmettre, dès ce soir, toute information éventuelle. C’est très important.

Cet ordre fut exécuté aussitôt.

Mais ce n’est pourtant qu’à 9 heures du soir que le mulâtre put prendre connaissance de la conversation téléphonique que Caulline avait eue avec Madi Thiami.

Le faciès sinistre de Williams Dakinda s’éclaira enfin.

- Je crois que le mal est réparable, murmura-t-il. Nous allons organiser une opération spéciale…

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Blaise Diouf avait dû se démener comme un beau diable pour obtenir la collaboration des agents de choc du S.R. sénégalais. Toujours est-il que les six hommes du commando spécialisé s’amenèrent – discrètement - à la villa de l’avenue Malik beaucoup plus vite que Coplan n’avait osé l’espérer.

Vêtus de jeans bleus et de chemisettes de couleur, ces six baroudeurs patentés - ils appartenaient tous les six à la section Action des services secrets gouvernementaux - ne se distinguaient absolument pas de l’homme de la rue tel qu’on peut le voir à Dakar. Âgés d’une trentaine d’années, bien bâtis, musclés mais dépourvus de graisse superflue, ils affectaient cette allure nonchalante et flegmatique qui sied à un Noir conscient de sa personnalité.

Coplan leur expliqua la situation. Et il exposa le plan stratégique qu’il avait conçu pour assurer la défense la plus rationnelle de la villa.

Le chef du détachement indigène - il se nommait Boula Brako - approuva l’idée de Francis. Il distribua les tâches à ses hommes conformément aux suggestions du Blanc et murmura :

- Si j’ai bien compris les paroles de Diouf, vous n’êtes pas vraiment sûr que nous serons attaqués ce soir ou cette nuit ?

- Non, reconnut Francis, je ne suis sûr de rien. Tout dépendra du comportement d’un complice de nos adversaires. Mais si mes déductions sont valables, on ne nous laissera pas tranquilles bien longtemps.

- Nous avons apporté un émetteur-récepteur, révéla Brako. Nous serons en liaison avec nos camarades et nous aurons probablement des indications si quelque chose se produit.

- Très bien. Pouvez-vous me confier un de vos pistolets-mitrailleurs ?

- Évidemment. 

Les hommes du commando gagnèrent calmement le poste qui leur était assigné. Deux à l’étage de la bicoque, deux aux fenêtres latérales, deux aux fenêtres du rez-de-chaussée.

L’attente commença.

Vers 19 heures, la centrale du S.R. annonça par radio que le suspect Lamine Dubro, après avoir quitté son bureau, avait fait une halte à la station d’essence de l’avenue Diane.

L’agent de la centrale précisa :

- Le camarade Tinko, qui surveillait Lamine Dubro, a eu l’impression que celui-ci refilait un petit colis au pompiste, mais ce n’est pas une certitude. En tout cas, Dubro, qui n’avait pas de monnaie apparemment, a accompagné le pompiste jusqu’à la caisse de la station.

- C’est le coup classique, émit Boula Brako. C’est encore ce qu’on fait de mieux en matière de plaque tournante pour les transmissions : un pompiste. Si ce dernier alerte par téléphone un comparse intéressé, la marchandise est remise et on n’y voit que du feu. C’est indécelable, ce truc-là.

- A toutes fins utiles, Tinko a laissé un observateur près de la station d’essence. Nous aurons les immatriculations de tous les clients qui se présentent dans les heures à venir.

- Excellente initiative, ponctua Brako.

Coplan fit remarquer :

- Cet incident plaide en faveur de mon hypothèse.

- Oui, peut-être, acquiesça le Noir. Raison de plus pour ouvrir l’œil. Si vous voulez une bière, nous en avons apporté un petit stock.

- Volontiers, accepta Francis.

Une heure s’écoula. Fumant et buvant pour tuer le temps, les hommes de la section de choc n’en relâchaient pas pour autant leur vigilance.

Entre 19 heures et 20 heures - l’heure de pointe - la circulation fut très animée le long de l’avenue Malik. Les voitures se suivaient sans interruption et les vélos étaient nombreux. Les observateurs de la villa ne notèrent rien de particulier. Après un crépuscule très bref, comme c’est la règle dans cette région de l’Afrique, la nuit tomba. Dès lors, munis de leurs jumelles spéciales, les agents du S.R. redoublèrent de vigilance.

Vers 23 heures, la centrale appela pour avoir des nouvelles. Boula Brako répondit, laconique :

- Rien à signaler.

- O.K.

- Et de votre côté ?

- Nous tenons peut-être une piste, mais ce n’est pas le moment de procéder aux vérifications. Vous avez la priorité.

- Quelle piste ? insista Brako.

- Une jeune femme qui figure sur la liste des sympathisants de la F.A.P.S. est venue à la station d’essence et elle a bavardé avec le pompiste dans le cagibi de celui-ci. La fille en question était à bicyclette. Elle est repartie et elle a filé vers la Médina. Nous avons repéré la maison où elle est allée.

- Il y a combien de temps de cela ?

- Trois quarts d’heure environ.

- O.K. Je vous rappelle s’il y a du nouveau.

Coplan, qui avait écouté ce dialogue, grommela :

- Si tout se passe comme prévu, l’ennemi doit être en train de fourbir ses armes.

Quelques instants plus tard, un incident insolite retint l’attention des guetteurs postés derrière les fenêtres de la maison. Une voiture grise - une vieille Opel Kadett pleine de cabosses - avait freiné aux approches de la villa. Au ralenti, mais sans stopper complètement, elle était passée devant l’habitation ; les observateurs, dans leurs jumelles, avaient pu remarquer très nettement que les deux occupants de l’Opel avaient examiné avec une insistance indiscutable la petite maison blanche qui portait le numéro 21.

Coplan marmonna :

- Pas de doute, nous sommes dans le collimateur.

La preuve en fut donnée une minute plus tard, quand l’Opel, qui avait dû faire demi-tour au premier croisement, renouvela son manège.

Boula Brako maugréa :

- Cette fois-ci, c’est clair. Nous pouvons préparer notre artillerie, les gars. Je vais prévenir la centrale. J’ai relevé les numéros de la plaque de l’Opel, ça peut servir.

A la centrale, l’information fut accueillie avec un sang-froid typiquement administratif.

- Tenez-nous au courant de la suite, dit l’opérateur.

Et l’attente recommença.

A mesure que les minutes s’écoulaient, on sentait que la tension montait dans la villa. Les hommes ne parlaient plus, ne buvaient plus, ne fumaient plus. Rivés à leur poste, immobiles comme des statues, les jumelles aux yeux, la mitraillette en sautoir et le pistolet à la ceinture, ils se tenaient à l’affût. Ce qu’ils redoutaient surtout, c’était de ne pas avoir leur chance. La bagarre ne leur faisait pas peur, ni la fusillade. Ce qu’ils craignaient, c’était l’apparition d’une voiture qui ne stopperait devant la villa que juste le temps de lancer quelques bombes. Le Blanc avait beau affirmer que les énergumènes de la F.A.P.S. feraient l’impossible pour le capturer vivant, les hommes du S.R. ne prenaient pas cela pour argent comptant. Ils connaissaient leurs adversaires et ils avaient déjà eu pas mal d’échantillons de la barbarie de ces rebelles.

Vers minuit, la centrale appela derechef.

- Toujours rien de nouveau ? questionna l’opérateur.

- Non, rien à signaler.

- O.K.

Coplan intervint d’autorité :

- N’appelez plus, dit-il à l’opérateur de la centrale. S’il y a du neuf, nous vous le ferons savoir.

- O.K. Nous restons à l’écoute en permanence, acquiesça l’opérateur qui coupa l’émission.

Boula Brako regarda Francis et demanda :

- Les appels de la centrale vous énervent, je suppose ?

- Pas le moins du monde. Mais je ne serais pas surpris d’apprendre que ces salauds de la F.A.P.S. connaissent les longueurs d’onde de vos services ; si c’était le cas, ces appels pourraient éveiller la méfiance de l’ennemi.

- Oui, peut-être, admit Brako.

Le silence se réinstalla dans la maison et l’attente recommença.

Brusquement, le téléphone sonna. Après une brève hésitation, Coplan décrocha.

- Allô ? jeta-t-il sèchement.

Une voix d’homme, sourde et enrouée, baragouina quelques phrases dans un idiome local - ouolof ou peul ? - que Francis ne comprenait pas.

- Pouvez-vous me parler en français, je vous prie ? énonça Coplan.

Le correspondant, de fort mauvaise humeur semblait-il, vociféra quelques mots sur un ton plus hargneux mais toujours dans son jargon.

- Je ne vous comprends pas, lui notifia Francis, calme.

L’autre raccrocha.

Coplan murmura à l’adresse de Brako :

- Ou je me trompe fort, ou c’est du bidon. C’est probablement un test pour vérifier ma présence dans la villa. Comme toutes les lumières sont éteintes, les occupants de la vieille Opel grise ont dû signaler à leur chef que l’habitation paraissait inoccupée. Maintenant, ils savent que je suis là.

A la Médina, dans la masure qui leur servait de Q.G. clandestin, les quatre hommes de la F.A.P.S. qui entouraient William Dakinda accueillirent avec satisfaction le rapport verbal du militant qui était allé téléphoner.

- Il a répondu presque tout de suite. Je suis sûr qu’il ne dormait pas, sa voix était nette, calme et posée. Il m’a demandé de lui parler en français.

- Très bien, Kaddy. Nous allons lui laisser le temps de s’endormir, dit le mulâtre.

Il se tourna vers un grand type de race blanche, âgé d’une quarantaine d’années, au faciès épais, aux traits ravagés.

- Je crois que le meilleur moment se situe vers 2 heures du matin, non ?

- C’est l’heure favorite des cambrioleurs, ricana le Blanc, sarcastique. Mais ne vous faites pas trop d’illusions, ce type-là ne dort sans doute jamais que d’un œil. N’oubliez pas les remarques qui figurent sur le télégramme codé que j’ai reçu à 19 heures.

Il extirpa de sa poche un feuillet froissé, le déplia, lut à haute voix :

- De son vrai nom Francis Coplan, agent d’élite du S.D.E.C., bien connu de nos services avec lesquels il a déjà collaboré. D’un courage exceptionnel, son audace et sa ruse lui ont souvent permis d’échapper à une mort certaine, etc.

Il replia son papier et grinça :

- Vous voyez que ce n’est pas du tout cuit, Dakinda.

- Dois-je comprendre que vous êtes pessimiste, une fois de plus, Kügel ?

- Je suis méfiant, rectifia le Blanc, vindicatif. Ce n’est pas la même chose.

- Trop méfiant, souligna le mulâtre. C’est le reproche que tout le monde vous fait en haut lieu.

Le Blanc, un Allemand de l’Est qui opérait en Afrique Noire depuis plus de dix ans, riposta :

- Ne cherchez pas à me blesser, Dakinda. Je suis au-dessus de ça. Je ne perds pas de vue que je suis virtuellement limogé au profit de Khaled Yaffi et que c’est la disparition mystérieuse de Yaffi en France qui me permet de conserver mes fonctions ici. Mais je vous ferai remarquer que c’est ma méfiance qui m’a servi. Et qu’elle me servira encore, n’en doutez pas.

Pendant trente secondes, le mulâtre et l’Allemand s’affrontèrent du regard. La haine qui opposait les deux hommes n’était pas seulement palpable, elle était si épaisse qu’on aurait pu la couper au couteau.

Le mulâtre, impressionné par le regard dur et méprisant que Heinz Kügel dardait sur lui, capitula.

- Je ne conteste pas votre autorité, grommela-t-il, mais vous m’avez donné le feu vert pour mener cette opération comme je l’entends. Alors, laissez-moi faire.

- Je ne reviens pas là-dessus, articula Kügel. Mais je vous dis d’être méfiant et de ne pas vous emballer. Si vous aviez été plus méfiant au sujet de la savonnerie, nous ne serions pas obligés de risquer la peau de nos hommes pour récupérer le prisonnier que vous avez laissé filer.

Dakinda, comme chaque fois qu’il était en proie à la colère, avait blêmi ; sa balafre se détachait plus nettement sur le fond gris de sa joue. Il jugea préférable de ne pas relancer ce duel oratoire. Heinz Kügel, assez satisfait d’avoir mouché son rival, déclara avec une pointe d’ironie :

- Je vais me coucher. Bonne chance quand même ! J’interrogerai le Français demain après-midi. Que Kaddy vienne me prévenir dès que l’opération sera terminée.

Il sortit, fit quelques pas dans l’obscurité à travers le dédale des chemins de terre qui cernaient les petites maisons de la Médina, reprit possession du vélo qu’il avait garé sous un hangar de tôles rouillées.

Avant d’enfourcher sa bécane, il écouta. De vagues relents de musique lui parvenaient aux oreilles. Quelque part dans les parages, des jeunes, en dépit de l’heure avancée, s’amusaient à improviser sur leurs guitares des airs cadencés que rythmaient deux ou trois tam-tams.

Il haussa les épaules.

L’Afrique Noire, les opérations subversives et ce sang-mêlé de Dakinda lui sortaient par les trous de nez.

 

 

 

A la villa de l’avenue Malik, l’atmosphère était devenue pesante, angoissante, crispante. A mesure que le temps passait, les hommes du commando de Boula Brako devenaient plus impatients, plus nerveux.

Deux ou trois d’entre eux suçaient des pastilles destinées à surmonter le coup de pompe qui succède généralement à une tension trop longue.

Coplan, assis dans un des fauteuils de la salle de séjour, méditait en silence, un fusil-mitrailleur M.A.S. 49 posé à la portée de sa main. Ses yeux s’étant accommodés à l’obscurité, il distinguait parfaitement, dans les ténèbres, les gens et les choses qui l’entouraient.

Combien de temps encore ? se demanda-t-il.

Tous, dans la villa, sentaient qu’il allait se passer quelque chose. Mais Coplan, lui, sentait croître une inquiétude étrange qui tournait à l’obsession. Car une idée lui était venue : si les amis du mulâtre m’ont identifié, ils n’ont plus de raison de vouloir me capturer vivant.

Dans ce cas-là, Moscou ferait pression directement sur le S.D.E.C. pour négocier la libération de Khaled Yaffi.

Dans ce cas-là aussi, et cette hypothèse-là était beaucoup plus grave, les miliciens de la F.A.P.S. n’auraient qu’un objectif : éliminer Caulline alias Coplan. Et venger du même coup leurs camarades qui avaient trouvé la mort à la savonnerie.

Finalement, mû par un pressentiment irrésistible, Francis se leva, s’approcha de Boula Brako.

- Je viens de penser à une chose, Brako, murmura-t-il. Partant du principe qu’il faut toujours prévoir le pire, nous devons envisager l’hypothèse extrême, celle d’un raid d’anéantissement. Vous voyez ce que je veux dire ?

- Et comment ! lâcha le Sénégalais. Pour ne rien vous cacher, c’est sur cette base-là que j’ai donné des instructions aux hommes du groupe. Je connais bien ces jeunes excités de la F.A.P.S. Même s’ils ont reçu pour consigne de vous capturer vivant, ils n’auront qu’une idée dans la cervelle, vous faire payer la mort de leurs copains de la savonnerie. J’ai pris mes dispositions pour faire face à cette éventualité, n’ayez crainte.

- O.K. fit Coplan, un peu rassuré.

Il retourna s’asseoir dans son fauteuil. Mais à peine avait-il repris sa méditation qu’une voix prononça à l’étage :

- Attention. Une fourgonnette vient de s’arrêter juste en face de la villa, de l’autre côté de l’avenue.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Le même guetteur ajouta presque tout de suite :

- Et voilà l’Opel grise qui stoppe devant la villa.

Toutes les jumelles étaient braquées sur les deux véhicules. A présent, à part la fourgonnette - une Mercedes bleue dont la carrosserie poussiéreuse et délavée ne portait aucune inscription commerciale - et la Kadett cabossée, l’avenue était complètement déserte.

Coplan avait empoigné son MAS 49. Il jeta un regard à sa montre. Elle marquait 2 h 6. La nuit était d’un noir d’encre.

Une demi-douzaine de jeunes Noirs en uniforme vert de la F.A.P.S. sautèrent de la fourgonnette et, en quelques foulées souples, cernèrent la villa. Simultanément, trois militants débarquèrent de l’Opel et s’avancèrent vers le jardinet de la façade principale de l’habitation.

Boula Brako n’attendit pas la suite des événements. Il rugit en déclenchant le fonctionnement de son émetteur :

- Feu à volonté !

Du rez-de-chaussée, de l’étage, par-devant et par-derrière, les fusils AK 47 des militants ripostèrent, et ce fut une fantasia fracassante. Le crépitement féroce des armes soviétiques, capables de tirer 600 coups à la minute, faisait plus de vacarme que de dégâts, car les miliciens envoyaient leurs salves au jugé dans les ténèbres, tandis que les agents de choc du S.R. sénégalais voyaient leurs cibles.

Une bombe incendiaire lancée de l’étage frappa la fourgonnette de plein fouet. Le véhicule utilitaire explosa, prit feu. Le chauffeur et le convoyeur furent abattus aussi sec avant d’avoir pu s’enfuir.

L’Opel Kadett, criblée de projectiles, fut clouée au sol et son chauffeur fut déchiqueté par une pluie de balles.

Le massacre ne dura en fait que quatre minutes. Quand les armes se turent, tous les hommes de la F.A.P.S. gisaient sur le sol, figés dans la mort.

Dans le silence frémissant qui régnait à l’intérieur de la villa, la voix de l’opérateur de la centrale annonça sur un ton cassant :

- Ne bougez pas. Une brigade des sections d’assaut de la gendarmerie est en route pour nettoyer la place.

Effectivement, six ou sept minutes plus tard, trois jeeps de la gendarmerie viraient dans l’avenue Malik et fonçaient vers la villa. Puis, encore un peu plus tard, deux ambulances de l’armée.

William Dakinda, quand il fut informé du désastre, en resta comme assommé. Ses meilleurs tireurs avaient trouvé la mort dans l’opération qui se soldait par un échec total. Comment était-ce possible ? Il devait y avoir de la sorcellerie dans cette histoire, pas de doute.

L’Allemand Heinz Kügel, revenu dare-dare au Q.G. de la Médina, buvait du petit lait.

- Eh bien, Dakinda ? articula-t-il en dévisageant le mulâtre. N’avais-je pas raison de vous recommander la méfiance ?

- Je n’y comprends rien, dit Dakinda, atterré. Ce Caulline est sûrement épaulé par un sorcier. Comment a-t-il pu prévoir que nous allions l’attaquer dans son refuge clandestin ?

- Si c’est le cas, il a le mérite d’avoir recruté un sorcier dont les pouvoirs sont d’une efficacité exceptionnelle, ironisa Kügel, caustique. Après son évasion miraculeuse de la savonnerie, le mauvais tour qu’il vient de vous jouer mérite également des compliments.

- Je n’y comprends rien, répéta une fois de plus le mulâtre.

- Je ne vous le fais pas dire, laissa tomber l’Allemand. Vous êtes peut-être un as de la guérilla quand vous travaillez dans la brousse, mais pour lutter contre un agent secret dont nos amis de Moscou eux-mêmes reconnaissent l’audace et le courage, vous ne faites pas le poids.

Oubliant un moment son orgueil, Dakinda eut soudain un accès d’humilité.

- Vous avez peut-être raison, Heinz, je ne fais pas le poids. Mais ce n’est pas un combat que je mène ici, à Dakar. C’est une guerre en dentelles, non ? Les ordres m'interdisent de liquider ce Caulline, soit. Et je ne peux pas non plus attaquer ce fumier d’Al-Khanit. Les raisons qui justifient ces interdictions sont peut-être valables, je ne le nie pas, mais contre qui puis-je me battre réellement dans ces conditions-là ? Je ne suis pas un diplomate, moi.

- Allez vous battre contre les exploiteurs qui s’accrochent en Rhodésie, suggéra Kügel, acerbe. Sur ce terrain-là, des hommes de votre espèce peuvent faire merveille.

- Je vais demander mon transfert, marmonna le mulâtre. Je ne suis pas dans mon élément ici.

- Ne prenez pas cette peine, mon vieux. Quand j’aurai envoyé mon rapport au sujet de votre exploit de cette nuit, on s’occupera de votre nouvelle affectation en haut lieu, vous pouvez me croire sur parole.

La grosse bouche de Dakinda eut un frémissement, mais il se sentait trop démoralisé pour réagir.

S’il avait pu deviner le tour de cochon que Coplan lui préparait, son moral aurait encore dégringolé de plusieurs crans.

 

 

 

Car Coplan, qui avait regagné en compagnie de Boula Brako le siège du S.R. gouvernemental, venait d’avoir une idée.

Le grand patron des services spéciaux de Dakar se frottait les mains.

- Grâce à vous, Coplan, nous avons pu localiser le Q.G. de la F.A.P.S. et c’est unn filon que nous allons exploiter, vous vous en doutez. Mais la récolte ne s’arrête pas là. En acceptant de jouer le cobaye, cette nuit, vous nous avez permis de détecter une filière importante de l’organisation rebelle. A partir de Lamine Dubro, le fondé de pouvoir de Madi Thiami, nous avons pu identifier le pompiste qui assure les transmissions, la fille qui se charge des liaisons, et finalement celui que nous considérons comme le patron du réseau pro-soviétique, un Allemand de l’Est qui vit à Dakar depuis six ans, qui se fait passer pour un citoyen de l’Allemagne Fédérale et qui exerce la profession de courtier en assurances. Cet individu s’appelle Heinz Kügel. Nous avons de bonnes raisons de croire que c’est du gros gibier.

L’homme qui parlait de la sorte, un Sénégalais de petite taille, au visage rond, aux yeux intelligents, se nommait Amadou Jibal. Âgé de 47 ans, diplômé d’une université française, il avait reçu une formation spécialisée à Paris et il avait fait ses preuves à Dakar.

Coplan murmura :

- Vos compliments me touchent beaucoup, Jibal, mais c’est surtout grâce à votre compréhension que j’ai pu réussir le coup de cette nuit. Ceci dit, puis-je vous exposer une idée qui est en train de germer dans mon cerveau et que je crois intéressante ?

- Bien entendu.

- Au point où nous en sommes, j’estime qu’il est indispensable d’écarter les soupçons qui risquent de se focaliser sur le fondé de pouvoir de Thiami. Vous connaissez les méthodes des stratèges professionnels de la guerre secrète ; ils procèdent sans arrêt à des analyses et à des recoupements qui concernent toutes les actions de l’organisation, aussi bien les réussites que les échecs. Bref, ils vont fatalement se rendre compte que Lamine Dubro est à la source de la plupart des informations dont ils disposent et que ces informations les mènent presque chaque fois à la catastrophe.

- Oui, je vois ce que vous voulez dire. Ce serait dommage de perdre un tel filon, en effet. Mais on ne peut pas empêcher nos adversaires de réfléchir. S’ils aboutissent à la conclusion que Lamine Dubro est suspect, ils prendront les dispositions qui s’imposent.

- Justement, c’est cela que je voudrais éviter.

- Comment ?

Coplan allait répondre quand un des adjoints de Jibal vint annoncer au directeur du S.R. qu’on le demandait d’urgence au téléphone.

- Un membre du gouvernement, stipula l’adjoint.

Jibal opina.

- J’y vais, dit-il.

Puis, à Coplan :

- Excusez-moi, je ne sais où donner de la tête. Nous reprendrons cette conversation plus tard. Au fait, vous devez tomber de sommeil après toutes ces nuits blanches. Prenez quelques heures de repos dans une des chambres de la Permanence. Mon adjoint va vous y conduire... Je vous reverrai entre 12 heures et 13 heures.

- D’accord, acquiesça Francis, un peu dépité malgré tout.

L’adjoint de Jibal pilota le Français jusqu’au deuxième étage du bâtiment officiel et l’introduisit dans une chambre rectangulaire de style assez monacal : murs blanchis à la chaux, lit de fer, table de bois blanc, petite armoire de toilette suspendue au-dessus du lavabo, et deux chaises. Heureusement, il y avait moyen de prendre une douche.

L’adjoint de Jibal prononça :

- Je suis le colonel Sakar. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il y a un interphone encastré dans la petite armoire. Appuyez sur le bouton numéro 7 et on vous répondra.

- Merci.

- Dormez bien, lança le colonel.

- Je n’ai pas sommeil, j’ai soif. Mais je suppose que vous n’êtes pas organisés pour servir à boire à 3 heures du matin ?

- Mais si, dit le colonel, pince-sans-rire, c’est un hôtel de première classe ici. Que désirez-vous boire ?

- Du café fort, si c’est possible.

- Tout est possible du moment que c’est vous qui le demandez, assura l’officier noir (qui paraissait doté d’un humour du meilleur aloi). Vous êtes notre héros.

- Sans blague ?

- Le ministre de l’intérieur a félicité le Service et Jibal a été appelé au téléphone par le Premier Ministre. Il y a de la promotion dans l’air. Le gouvernement est très satisfait.

- Il a tort.

- Vous trouvez ? fit le colonel, étonné.

- C’est déjà la deuxième fois que j’ai affaire à des miliciens de la F.A.P.S. à Dakar. A mon humble avis, c’est mauvais signe. Quand les rebelles ont le culot de s’afficher en uniforme, c’est que la partie invisible de l’iceberg est colossale. Je vous prédis des jours difficiles, colonel.

- N’ayez crainte, nous sommes parés. Depuis le premier jour de l’indépendance, les forces de l’opposition s’agitent dans l’ombre.

- Je le sais. Mais maintenant elles sont cornaquées par des experts qui siègent à Moscou et à Tripoli, ce qui modifie l’équilibre de la balance. Si mon oreille ne m’a pas trompé, les hommes de la F.A.P.S. utilisaient des AK 47 au cours de la bagarre de cette nuit. Est-ce exact ?

- Exact. Nous avons rapporté six exemplaires de ce fusil remarquable. Six exemplaires à l’état neuf.

- La F.A.P.S. doit en posséder des centaines dans ses arsenaux secrets. Songez-y.

- Ne vous faites pas de soucis pour nous. Bon, je vais m’occuper de votre café.

Il quitta la chambre. Coplan se déshabilla, prit une bonne douche qui élimina toute la fatigue accumulée au cours des heures précédentes. Ensuite, il se rasa. Et, tout en passant le rasoir Gibbs sur son menton, il songea : « Vous faites erreur, mon colonel. Il y a de quoi se faire du souci au sujet de votre beau pays. »

 

 

 

A 10 heures du matin, Coplan sortit de sa chambre et descendit à la salle des permanents, située au rez-de-chaussée.

- Puis-je voir monsieur le directeur ? s’enquit-il auprès de l’agent de garde.

- Il est rentré chez lui. Il sera là vers 11 heures.

- Et le colonel Sakar ?

- Il est rentré chez lui aussi.

- Je voudrais donner un coup de fil en ville.

- Allez au bureau des communications. C’est la troisième porte à droite .

- O.K.

Au bureau des communications, on lui désigna une des cabines téléphoniques et, deux minutes plus tard, on lui annonça qu’il avait le directeur de l’Office Central d’importations au bout du fil.

- Allô, Thiami ? lança Coplan.

- Oui, c’est vous, Caulline ?

- Bonjour. Je ne vous dérange pas, j’espère ?

- Vous ne me dérangez jamais.

- Je vous téléphone pour décommander notre rencontre de cet après-midi. Je ne suis plus avenue Malik. J’ai encore eu des ennuis.

- Vraiment ?

- Je vous raconterai cela. Puis-je venir à votre bureau ce matin ?

- Naturellement. A quelle heure ?

- Maintenant, tout de suite, si cela ne vous contrarie pas.

- Bien au contraire.

Une demi-heure plus tard, assis dans le bureau de l’importateur, Coplan relatait à celui-ci les aventures périlleuses qu’il avait vécues au cours des journées précédentes. Il raconta le kidnapping de Leila Suliman, son propre rapt, sa détention à l’ancienne savonnerie, sa libération par les baroudeurs du cheikh Al-Khanit, la mort tragique de Leila, l’attaque de la villa de l’avenue Malik par les miliciens de la F.A.P.S.

Thiami, médusé, catastrophé, articula finalement :

- Mais... c’est effrayant ! C’est un miracle que vous soyez encore en vie ! Les journaux n’ont pas fait la moindre allusion à ces fusillades.

- Secret d’État, dit Coplan.

- A votre place, je sauterais dans le premier avion en partance pour la France. Vos jours sont en danger, c’est évident.

- Ma mission n’est pas terminée.

- C’est vrai, mais je ne vois pas comment vous pourriez la mener à bien dans des conditions pareilles.

- Ce n’est pas cela le plus grave, Thiami. Compte tenu de ce qui m’est arrivé, je suis obligé de me poser des questions au sujet du bien-fondé de ma mission elle-même.

- Que voulez-vous dire ?

- Ceci : dans le climat politique actuel de l’Afrique en général et de l’Afrique Noire en particulier, la création d’un mouvement franco-sénégalais ne serait-elle pas une arme à double tranchant ? Aux yeux de la jeune génération, nous ne sommes pas, nous autres Français, des amis sincères qui veulent un avenir heureux pour le Sénégal. Nous sommes toujours les colonisateurs, les exploiteurs...

Thiami, le visage empreint de gravité, murmura :

- N’est-ce pas une raison de plus pour agir ?

- Je me le demande. Car enfin, soyons lucides : notre effort d’information et de propagande aura peut-être pour effet d’exacerber les sentiments anti-Blancs de certains Sénégalais et d’attiser leur haine. Les militants de la F.A.P.S. que j’ai vus à l’œuvre étaient prêts à sacrifier leur vie pour nous éliminer.

- C’est une minorité, une minorité de jeunes fous.

- Sans doute. Mais elle est active et elle est soutenue par des puissances extérieures qui ne manquent pas de moyens.

- Ce qui est sûr, dit Thiami, c’est que vous avez intérêt à regagner Paris. Ce qui vient de se produire démontre que nos ennemis vous ont repéré. Les miracles ont des limites, vous en conviendrez ?

Coplan eut un sourire.

- N’exagérons rien. Vous utilisez le mot miracle parce que vous ne voyez que les apparences. En réalité, si je m’en suis tiré, c’est que j’avais un bon atout dans mon jeu. Je ne devrais pas vous en parler parce que c’est un secret, mais je connais votre loyauté. Nous avons infiltré un agent au sein de la F.A.P.S., et il est bien placé. C’est grâce à lui que j’ai toujours été prévenu des coups que mes adversaires se préparaient à me porter.

- Ah ? laissa tomber l’importateur, impressionné. Vous avez un complice dans les rangs même des rebelles ?

Coplan, qui ne pensait qu’à l’enregistrement clandestin de cette conversation par les micros de Lamine Dubro, fignola son mensonge.

- A l’état-major des rebelles, précisa-t-il.

- C’est fantastique, émit Thiami.

- Notre agent a même de bonnes chances d’être nommé sous peu patron de la F.A.P.S.

- Quand on lit ces choses-là dans un roman, on ne peut pas s’empêcher de sourire.

- La réalité dépasse la fiction, vous le savez bien.

- Est-ce indiscret de vous demander le nom de cet agent ?

- Oui, c’est indiscret, bien entendu. Mais comme vous êtes un ami fidèle de la France, je peux vous le révéler : c’est un nommé William Dakinda, un mulâtre qui milite depuis de longues années au sein des forces de la guérilla pro-soviétique en Afrique. Un homme remarquable, soit dit en passant.

En prononçant ces paroles, Coplan eut l’impression qu’il envoyait une flèche empoisonnée dans le cœur de Dakinda. Et il pensa in petto : « Vogue la galère. J’espère que ta mort sera vengée, ma pauvre Leila. »

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Madi Thiami, la bouche ouverte de stupeur, eut soudain une mimique d’épouvante. Du geste, il désigna le bureau voisin et il se tapota l’oreille de l’index. Coplan, avec un bon sourire, opina.

L’importateur venait de penser aux micros ! Coplan le rassura en levant le pouce de la main droite. Et il reprit :

- Comme vous le voyez, il n’y a pas de miracle dans mon aventure.

- Je n’en reviens pas, balbutia Thiami, doublement ému. Ce Dakinda est un ami précieux pour vous, c’est évident...

- Un ami précieux, sans nul doute, mais aussi un ami redoutable, spécifia Francis. Les agents doubles sont toujours plus ou moins des êtres insaisissables, imprévisibles. Un jour ils vous sauvent la vie, et puis le lendemain ils vous expédient à une mort certaine en vous donnant un renseignement plus que douteux. Je ne me fie pas vraiment à ce Dakinda.

- Ce qu’il a fait pour vous plaide pourtant en sa faveur.

- Je n’en disconviens pas. Mais ce qui me trouble, c’est qu’il refuse de me fournir les informations qui me permettraient de réussir ma mission.

- C’est-à-dire?

- L’emplacement du Q.G. de la F.A.P.S. et les lieux où ils entreposent leurs armes. Il prétend qu’il ignore ces adresses.

- Il est peut-être sincère ?

- Cela me surprendrait. Je crois plutôt qu’il tient à garder ces cartes-là dans sa manche. Vous savez, Thiami, un individu qui joue le double jeu ne le fait pas sans arrière-pensée. A mon avis, Dakinda n’a qu’un but : sauvegarder son avenir. Si la F.A.P.S. réussit finalement son entreprise révolutionnaire, il sera bien placé. En revanche, si c’est le gouvernement qui parvient à écraser les guérilleros, Dakinda pourra se targuer des services qu’il m’a rendus pour se dédouaner. Il mise sur les deux chevaux.

L’importateur eut un sourire mi-figue mi-raisin.

- Cela démontre que c’est un homme intelligent, peut-être ?

- A première vue, oui. Mais j’ai le pressentiment que les calculs de ce genre sont dépassés en Afrique. L’heure est venue de choisir son camp.

- Qu’allez-vous faire à présent ?

- Me tenir tranquille pendant un moment. Je compte rédiger un rapport détaillé pour le Quai d’Orsay et demander des instructions. Les choses que j’ai apprises depuis mon arrivée à Dakar m’ont ouvert les yeux. Je ne voudrais pas vous faire de la peine, Thiami, mais je vous avertis que la situation de votre pays est explosive. A votre place, je prendrais des précautions. Vous dirigez une société d’importation qui favorise le capitalisme, ne l’oubliez pas.

- Mais je ne fais pas de politique ! protesta Thiami.

- Tout le monde fait de la politique dans le monde actuel. Si la F.A.P.S. déclenche un putsch et réussit son coup, les révolutionnaires ne vous épargneront pas, j’en suis sûr.

- Que voulez-vous que je fasse ? Grâce à moi, les Sénégalais peuvent consommer des tas de produits que je fais venir de l’étranger. Cela compte aussi.

- Laissez-moi vous donner un conseil. Achetez-vous un avion de tourisme et passez votre brevet de pilote. A la rigueur, faites figurer ces dépenses aux frais généraux de votre firme. A la première alerte, sautez dans votre avion et mettez-vous en lieu sûr.

- Je rends des services à mes compatriotes, rappela Thiami. Même si le régime change, le Sénégal aura besoin de ma société, de mon expérience, de mes contacts.

- Je ne le nie pas. Mais ce sont toujours les débuts d’une révolution qui sont dangereux. Après, une fois que l’orage est passé, les choses s’arrangent.

- Je vais y réfléchir.

- N’hésitez pas trop longtemps, murmura Francis en se levant pour prendre congé.

- Où puis-je vous atteindre si je désire vous voir ?

- J’ai l’intention de m’installer discrètement dans un petit hôtel de la rue Thiès, mais je vous le confirmerai.

 

 

 

Coplan loua effectivement une chambre au Mondial, rue Thiès, mais il se contenta d’y déposer une valise et il alla loger dans un appartement que l’ambassade de France voulut bien mettre à sa disposition et qui se trouvait au second étage d’un immeuble de l’avenue Roume, à cinq cents mètres à peine du Building Administratif.

Par téléphone, il eut une conversation avec Amadou Jibal, le directeur du S.R. sénégalais. Il commença par s’excuser de ne pas l’avoir attendu.

- J’avais des choses urgentes à faire, dit-il.

- Mais vous deviez me parler d’un projet, lui rappela Jibal.

- Justement, c’est de cela que je me suis occupé. Comme dit le proverbe, il faut battre le fer tant qu’il est chaud.

- De quoi s’agit-il ?

- Je préfère vous en toucher un mot de vive voix. Quand pouvez-vous me recevoir ?

- A 18 heures, si cela vous arrange.

- Entendu. Et si vous pouviez demander à mon ami Blaise Diouf de me rejoindre dans votre bureau, je ferais d’une pierre deux coups.

- Promis.

Quelques heures plus tard, dans le bureau de Jibal, Coplan racontait au directeur du S.R. et à Diouf de quelle façon, au cours d’une conversation avec Madi Thiami, il avait mis le mulâtre Dakinda en cause.

Jibal, interloqué, murmura :

- C’est diabolique, ce que vous avez fait là, mais je reconnais que c’est bien joué. Dakinda ne pourra jamais s’en sortir.

Biaise Diouf questionna, intrigué :

- Quel est le but de cette intoxication.

- Mon objectif est double, indiqua Francis. Primo, j’ai eu le pressentiment qu’il fallait en quelque sorte éloigner du fondé de pouvoir de Thiami les soupçons qui auraient pu naître à son sujet à la suite des deux catastrophes qui ont frappé la F.A.P.S. A présent, si l’on adopte la thèse selon laquelle Dakinda mange aux deux râteliers, tout devient limpide. Je suis certain que nos adversaires vont tomber dans le panneau. Mon second objectif, c’est d’attiser la rage de l'Allemand Heinz Kügel. Il va s’acharner après moi pour prouver à ses complices qu’il n’a pas dit son dernier mot.

Jibal grommela :

- Vous aimez jouer avec le feu, si je comprends bien ?

- Non, pas spécialement. Mais je continue sur ma lancée. Je crois que nous pouvons obtenir d’autres succès en poursuivant dans cette voie. J’ai raconté à Thiami que j’allais me terrer dans un petit hôtel de la rue Thiès. Il s’agit évidemment du Mondial. J’y ai loué une chambre et j’y ai déposé une valise. Mais je ne suis pas fou, n’ayez crainte. Je ne mettrai plus les pieds dans cet endroit. En revanche, dès que l’État-major de la F.A.P.S. aura entendu l’enregistrement de mon entretien avec Thiami, il va prendre les dispositions requises pour me mettre le grappin dessus. A ce moment-là, c’est à vous de jouer. Si vos hommes se débrouillent bien, ils peuvent détecter tous les tenants et aboutissants de la F.A.P.S. à Dakar. En d’autres termes, réussir un coup de filet du tonnerre. Qu’en pensez-vous ?

- C’est magistral, reconnut Jibal.

- A condition, souligna Diouf, que nos hommes ne se laissent pas surprendre par des contre-filatures.

Coplan opina.

- Oui, tout est là, admit-il. Je suppose qu’on peut se fier au savoir-faire de vos hommes, Jibal ?

- Je réponds d’eux, assura le chef du S.R. Comment puis-je vous contacter le cas échéant ?

- Par l’ambassade de France. Je garde le contact avec l’officier des services de sécurité.

- Parfait. A bientôt, et bonne chance.

Coplan esquissa un sourire.

- C’est à moi de vous souhaiter bonne chance.

 

 

 

Au moment où se déroulait cette entrevue de Coplan avec Jibal et Diouf, William Dakinda, au volant de sa jeep, reprenait le chemin de la Base 309. La mort dans l’âme, le mulâtre ruminait sa déconvenue. Il en avait gros sur le cœur. Dans sa rancœur, il s’en prenait tout autant à Caulline, ce Français diabolique, qu’à Heinz Kügel, son supérieur hiérarchique. « Ces sales Blancs, je les vomis tous », pensait-il. Et, par une réaction normale, son profond ressentiment fouettait sa foi révolutionnaire. Il se disait : « Ma place est dans la brousse, au milieu de ces jeunes gars qui sont prêts à sacrifier leur vie pour détruire la civilisation des Blancs qui les ont toujours ignoblement exploités. »

A cet égard, ce cochon de Kügel n’avait pas tort. Une grande ville comme Dakar, c’est l’enfer et la perdition. Par contre, enseigner aux jeunes Noirs le maniement des armes, l’art de tuer des Blancs, la façon de se cacher dans la brousse pour surprendre l’adversaire, cela, c’était la vraie vie d’un chef guérillero. Ce n’était pas toujours facile, car les jeunes ne sont pas spécialement intelligents. Ni très souples.

Et Dakinda se promit, en pensant à ses élèves du camp de formation de la Base 309, qu’il allait leur en faire baver. Pour leur bien. Et pour la Cause.

Il arriva finalement à la base clandestine de la F.A.P.S. vers 2 heures du matin. Fourbu, il gagna sa tente, se coucha et s’endormit.

Or, à ce moment-là, son sort était déjà scellé.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Par la filière habituelle, Heinz Kügel avait reçu vers 22 heures la cassette en provenance de Lamine Dubro. Et c’est avec une certaine curiosité que l’Allemand avait placé l’enregistrement sur son magnétophone portatif.

Quand il entendit le dialogue qu’échangeaient l’importateur Thiami et le Français, Kügel en resta comme deux ronds de flan. D’abord incrédule, n’en croyant pas ses oreilles, il fit repasser une deuxième fois la cassette.

Quand le magnétophone s’arrêta, l’Allemand se sentit envahi par une colère noire.

- Nom de Dieu, gronda-t-il entre ses dents. J’aurai tout vu dans ce pays de merde ! Maintenant, je comprends ! Et ce fumier de Dakinda qui avait le culot de dire que le Français devait profiter des dons d’un sorcier ! La savonnerie, la villa de l’avenue Malik, c’est clair comme de l’eau de roche !

Le sang de Kügel n’avait fait qu’un tour et sa décision fut prise sur-le-champ. Il se rendit dare-dare au Q.G. de la Médina et il donna des instructions pour la capture du maudit Français.

- Il se cache à l'Hôtel Mondial, rue Thiès. Préparez une opération pour le cueillir en douceur dès qu’il montrera le bout de l’oreille.

S’adressant plus particulièrement à un grand Noir athlétique qui paraissait plus âgé et plus évolué que ses congénères, il stipula :

- Je te confie la responsabilité de cette opération, Assoko. Je vais te signer un papier qui te donne les pleins pouvoirs sur les effectifs de la milice. Seulement, comprends-moi bien : si tu échoues, je t’expédie illico dans la brousse. Je veux que le Français soit capturé vivant et je veux que l’action se fasse dans la plus totale discrétion. Je suis obligé de faire un voyage de vingt-quatre heures, je ne serai donc pas là pour superviser vos agissements, mais gare !

- Vous pouvez compter sur moi, chef, prononça le nommé Assoko.

Heinz Kügel insista :

- Prends ton temps et mobilise autant de camarades que tu veux. Évite les initiatives improvisées, vérifie bien ton plan d’action, ne te laisse pas aller à ton impulsivité. Le Français ne se doute pas que nous connaissons le lieu où il s’est réfugié. Par conséquent, tu as le choix du moment propice pour effectuer le rapt. A toi de prouver que tu es à la hauteur.

- Je le prouverai, déclara le Sénégalais en roulant des yeux blancs.

Heinz Kügel fila alors vers la rue Ponty et il pénétra dans un bar où il échangea quelques mots à voix basse avec un des serveurs. Il but un verre de bière au comptoir, après quoi il se dirigea d’un air détaché vers une salle située au fond de l’établissement. Un homme de petite taille, au teint foncé, au faciès buriné, l’y attendait.

- Que veux-tu, Heinz ? s’enquit le petit homme d’une voix tendue, ses yeux épiant ce qui se passait dans le bar.

- Un avion pour Kouroussa. J’ai un message de haute priorité pour le Patron.

- Quand ?

- Le plus vite possible.

- Demain matin, à l’aube. Décollage à 5 heures.

- D’accord. Rien à transmettre ?

- Non.

- Salut.

 

 

 

Il était un peu plus de 8 heures du matin, le lendemain, quand Heinz Kügel débarqua d’un avion de tourisme qui s’était posé sur une piste herbeuse aménagée en pleine brousse.

Installé aux confins imprécis de la Guinée, du Mali et de la Haute-Volta, dans une région inhabitée, le Camp Central ne comportait que cinq baraquements en bois, démontables, édifiés au bord d’un vaste espace rectangulaire de terre battue. Le baraquement principal, le plus important, faisait trente mètres de long sur dix de large. Les quatre autres - qui formaient un quadrilatère autour de l’esplanade - étaient réservés aux services administratifs et au personnel de la base.

Au centre de la clairière, le drapeau de la F.A.P.S. pendait mollement au sommet d’un mât : rouge et bleu, avec l’emblème de la croix et de la faucille brodé dans le rouge.

Heinz Kügel fut accueilli dès son arrivée par celui que tout le monde appelait le Patron et dont on ne connaissait ni le nom ni la nationalité. C’était un grand type d’une quarantaine d’années, de race blanche, au faciès taillé à coups de serpe, au teint boucané, aux traits rudes, à la nuque puissante. Les yeux pâles, les cheveux coupés presque ras, les tempes déjà grises, il donnait une forte impression d’autorité naturelle et de sang-froid à toute épreuve. Certains disaient qu’il était Russe, d’autres Allemand ou Tchèque, mais comme il parlait une dizaine de langues avec le même accent guttural, on ne savait rien de précis.

Serrant la main de Kügel, il lui demanda sur un ton bourru :

- Alors, camarade, des nouvelles urgentes à me communiquer ?

- Oui.

- Venez dans mon bureau. Ce sont encore des mauvaises nouvelles, je suppose ?

- Hélas, oui.

L’intérieur du baraquement présentait le décor typique du P.C. de campagne. Fixées aux cloisons de bois par des punaises, des cartes de l’Afrique ; au sol, dans des cantines de fer, des dossiers et des archives ; sur une table pliante, un téléphone. Devant les deux fenêtres postérieures, deux mitrailleuses lourdes, sur leur trépied d’acier, étaient en batterie, prêtes à repousser une attaque surprise venant de la brousse.

Par une des fenêtres, on pouvait voir une antenne radio plus haute encore que la hampe du drapeau dressée au milieu du camp.

Le Patron indiqua une chaise à son visiteur et prit place à la table.

- De quoi s’agit-il, Kügel ?

- Écoutez ceci, dit Kügel en tendant une cassette. Nous en parlerons après. Vous avez un magnétophone, j’imagine ?

- Naturellement.

Dans le silence matinal du camp, ils écoutèrent la conversation que Coplan avait eue avec Madi Thiami. Kügel intercala entre deux phrases :

- C’est le Français et Thiami, vous l’avez deviné.

- Hum, fit le Patron, attentif.

Quand le magnétophone s’arrêta, le Patron leva la main et dit :

- Un instant, je veux l’entendre une deuxième fois.

Ils écoutèrent derechef. Puis, le silence revenu, le Patron murmura en souriant :

- Vous trouvez que ce sont des mauvaises nouvelles, camarade Kügel ? Je ne suis pas de votre avis. Les paroles prononcées par le Français prouvent une chose : notre action est en train de porter ses fruits.

- Il dit des choses très graves au sujet de Dakinda.

- C’est secondaire. Nous y reviendrons tout à l’heure. Moi, ce que je retiens de cette conversation, c’est que le Français a pris conscience de la force révolutionnaire de la F.A.P.S. Et il s’y connaît, le bougre. Il va même jusqu’à conseiller à Thiami de prendre ses dispositions pour fuir à l’étranger si des troubles se produisent. On dirait vraiment qu’il ignore que Thiami est le correspondant attitré des services de renseignement de Berne et que toute sa fortune est planquée dans un coffre à Genève !

Heinz Kügel marmonna :

- Sans blague ? Thiami travaille pour le S.R. suisse ? On ne me l’a jamais dit.

- Vous ne vous figurez tout de même pas que c’est par hasard qu’on a placé Lamine Dubro dans cette firme et que nos techniciens ont truffé de micros le bureau directorial de l’Office Central d’importations ?

- Je croyais que c’était à cause des relations étroites qui unissent Thiami au cheikh Al-Khanit ?

- Cela aussi, évidemment. A propos d’Al-Khanit, on m’a signalé hier soir qu’il avait rencontré des sénateurs américains au Centre Islamique de Washington. Ce Bédouin sent que le vent tourne, pas de doute. Il finira par nous rejoindre, je l’ai toujours pensé.

- Vous avez entendu ce que le Français dit au sujet du camarade Dakinda ?

- Oh ! je ne me frappe pas pour ça ! fit le Patron, dédaigneux. Ces métis ne sont jamais que des bâtards, au fond, et je me doutais bien que Dakinda nous ferait une vacherie tôt ou tard. Heureusement, il n’a pas vendu la mèche en ce qui concerne votre Q.G. de Dakar ni à propos des dépôts d’armes dans le village.

- Est-ce que vous vous rendez compte qu’il est responsable de la mort d’une quinzaine de militants au moins ? Quand je pense qu’il prétendait que le Français avait dû utiliser les services d’un sorcier ! La fourberie, lorsqu’elle atteint un tel degré, c’est grave.

- Que suggérez-vous, camarade Kügel ?

- J’estime qu’il doit comparaître devant un tribunal de la Force Armée Prolétarienne Sénégalaise. Il doit être jugé. Et châtié.

- Nous n’avons pas de temps à perdre à des balivernes de ce genre, camarade Kügel. De plus, cela ne servirait qu’à jeter le trouble dans les esprits. Les Noirs sont fragiles, ne l’oubliez pas. Le cérémonial d’un tribunal de campagne les impressionnerait. Je prends la responsabilité du verdict : ce traître doit être éliminé physiquement. Dans le plus bref délai. Et discrètement. Je vous donnerai un ordre de mission dans ce sens. Est-ce que cette solution vous satisfait ?

- Oui.

- Très bien, n’en parlons plus. Voyons plutôt le problème de ce Français. Vous savez que j’attache une grande importance à la capture de cet individu. Où en êtes-vous ?

- J’ai donné des ordres avant de quitter Dakar. Je pense que l’affaire sera liquidée aujourd’hui même. Comme vous avez dû l’entendre, il a expliqué à Thiami qu’il avait l’intention de se tenir tranquille pendant un moment et qu’il s’installait à l’hôtel Mondial. Mes hommes vont tisser une toile autour de cet hôtel et le Français se fera cueillir dès qu’il sortira de son trou.

- Bon, je compte sur vous. Dakinda n’est plus là pour nous trahir cette fois. Est-ce qu’il a regagné la Base 309 ?

- Oui.

- Vous ferez un détour par là et vous prendrez le mulâtre au passage. Arrangez-vous pour l’enterrer dans la brousse. Je vais vous donner un de mes hommes pour exécuter mon ordre.

Heinz Kügel, impassible, opina. Dans son for intérieur, il savourait une joie sans mélange à l’idée de sa victoire sur son rival.

Le Patron reprit :

- Mes instructions au sujet du Français n’ont pas varié : le mettre en lieu sûr dès qu’il aura été capturé, le surveiller sans relâche mais le traiter correctement. Cet homme est considéré, à l’échelon suprême, comme un otage de la plus grande importance. Vous m’avez bien compris ?

- Certainement.

- A la rigueur, si vous devez sacrifier quelques-uns de vos militants pour réussir un kidnapping parfait, n’hésitez pas. Je ne vous ferai aucun reproche sur ce point-là. Nous sommes débordés par le nombre incroyable de jeunes hommes qui désirent faire partie de la F.A.P.S.

- C’est assez compréhensible, maugréa Kügel. Le chômage des jeunes est un fléau épouvantable à Dakar. Pour ces gosses-là, notre mouvement est leur seul espoir de connaître un avenir meilleur.

- Sans doute, sans doute, mais nous ne pouvons tout de même pas embrigader toute la jeune génération dans nos rangs. Où irions-nous chercher des instructeurs pour les former ? A propos, on vient de m’annoncer un envoi de cinquante caisses d’armes automatiques légères. En principe, elles arriveront à Dakar dans une douzaine de jours. Je vous aviserai en temps opportun mais prenez déjà vos dispositions.

- Je vais m’en occuper. Ce qui me tracasse au sujet de ce recrutement trop abondant, c’est le problème du triage. Dans le nombre, nous risquons d’engager des indicateurs du gouvernement.

- C’est un risque à prendre, Kügel. De toute façon, même si le gouvernement nous joue quelques mauvais tours, c’est encore lui la victime finalement. Nous avons besoin de publicité.

- Le gouvernement a décidé une fois pour toutes d’imposer un black-out total pour tout ce qui concerne les opérations dirigées contre les forces révolutionnaires. Les journaux n’ont même pas mentionné le massacre de la savonnerie ni la fusillade de l’avenue Malik.

Un sourire narquois étira les lèvres du Patron, atténuant la rudesse de son faciès.

- Ce n’est pas la publicité dans la presse qui nous intéresse, Kügel. Nous ne sommes pas un trust commercial. Ce qui compte, pour nous, c’est la publicité chuchotée. Pour chacun de nos militants tués, pour chacun de nos guérilleros emprisonnés, c’est une famille plongée dans la douleur et c’est un noyau de haine qui se constitue à l’encontre des gens au pouvoir. Quand viendra l’heure H, tous ces noyaux exploseront. C’est un phénomène déterminant.

Heinz Kügel, impressionné par l’assurance et par la compétence technique de son interlocuteur, murmura :

- Évidemment, la guerre révolutionnaire a ses lois.

- Un dernier mot au sujet du Français. Je ne veux absolument pas qu’on lui fasse subir des mauvais traitements durant sa détention. Les Noirs, vous le savez aussi bien que moi, se livrent facilement à des excès. Quand ils ont bu, quand ils ont pris de la drogue, ils entrent en transe et deviennent fous. S’il devait arriver un malheur à votre prisonnier, je ne crois pas qu’on vous le pardonnerait.

- Je prends bonne note de vos recommandations. Mais, si ce n’est pas un secret, pourquoi ce personnage est-il si important ?

- Je n’en sais strictement rien, mais je reçois des ordres et je sais lire entre les lignes. Vous savez, Kügel, Dakar et le Sénégal, à l’échelle mondiale, ce n’est pas grand-chose.

Kügel, qui ne saisissait pas le sens caché de cette réponse, fit semblant d’avoir compris.

- Je veillerai personnellement sur lui, assura-t-il.

 

 

 

Cette nuit-là, quand il arriva à Dakar, Heinz Kügel avait le moral au zénith. Non seulement le Patron ne l’avait pas engueulé à propos des événements passés, mais son accueil avait été aimable, compréhensif, presque amical. Plus la moindre allusion à son éventuel limogeage comme chef de la Section 1-C de Dakar, pas la moindre hésitation au sujet du châtiment de Dakinda.

Le fait d’avoir assisté à l’exécution du mulâtre avait donné à Kügel une impression de revanche sur le destin. Il en avait éprouvé une joie étrange, une sorte de jouissance mystique. Le tueur désigné par le Patron n’avait pas cherché midi à quatorze heures ; au cours d’une halte dans la brousse, il avait sorti un Colt muni d’un silencieux, il s’était approché de Dakinda par-derrière et il l’avait abattu froidement d’une balle dans la nuque. Après quoi, enterré sommairement dans les fourrés, le mulâtre avait entamé dans la solitude son sommeil éternel.

Heinz Kügel ne se l’avouait pas - et peut-être n’en avait-il pas conscience ? - mais la mort du mulâtre le soulageait. Un concurrent sortant de la piste, c’est toujours une bonne chose, car un mercenaire qui a franchi le cap de la quarantaine ne trouve pas aisément à se recaser. Et Kügel, bien qu’il n’eût pas d’autre formation professionnelle que celle de baroudeur de métier, n’avait jamais manqué de rien dans la vie.

Il déposa à l’entrée de la ville son compagnon de route, un Noir de trente-cinq ans qui se débrouillerait pour regagner par ses propres moyens la base clandestine où l’attendait le Patron, et il prit le chemin de son domicile.

En pénétrant dans son logement, il estima qu’il avait le droit de s’octroyer un scotch avant d’aller faire un tour au Q.G. de la Médina.

Il prit un verre, un flacon de whisky, se dirigea vers la cuisine pour chercher des glaçons dans le réfrigérateur, et se trouva nez à nez avec deux géants noirs en civil, l’arme au poing, qui le regardèrent en silence.

Médusé, Kügel prononça avec effort :

- Mais... mais.., qu’est-ce que cela signifie ? Qui êtes-vous ?

Une voix rocailleuse martela dans le dos de l’Allemand :

- Ne bougez pas, Kügel. Si vous faites un geste, je vous fracasse la cervelle.

Malgré cette injonction, Kügel ne put s’empêcher de se retourner pour voir celui qui venait de parler. C’était un Noir également, un peu moins costaud que les deux autres, en complet de ville. Il braquait un automatique sur Kügel, qui nota que la sûreté de l’arme avait été dégagée.

- Vous êtes en état d’arrestation, dit sèchement le Noir en complet de ville.

- Mais c’est insensé ! s’étrangla Kügel. Vous vous trompez. Je n’ai rien fait de mal.

- Vous vous expliquerez quand on vous y invitera. Vous allez nous suivre bien sagement au siège de la Sûreté d’État... Et méfiez-vous : à la moindre incartade, vous êtes un homme mort.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Dès que Heinz Kügel eut été bouclé dans une des cellules transitoires du siège de la Sûreté d’Etat, Jibal, le directeur du S.R. sénégalais, transmit aux autorités policières de Dakar un ordre émanant du Ministre de la Défense, un ordre de déclencher la rafle générale de toutes les personnes que l’on soupçonnait d’appartenir à la F.A.P.S.

Simultanément, les brigades de choc de la gendarmerie furent chargées d’investir le Q.G. de la F.A.P.S. à la Médina et d’arrêter tous les militants qui s’y trouvaient.

Enfin, pour exploiter les renseignements recueillis au cours des derniers jours, des groupes de policiers furent envoyés aux quatre coins de la ville afin d’appréhender les membres de l’organisation rebelle qui avaient été repérés.

Cette fois, c’était la curée.

Jibal, qui avait convoqué Coplan, le fit alors introduire dans son bureau et il lui annonça :

- Le grand nettoyage est lancé. Je tenais à vous communiquer cette nouvelle moi-même mais je ne pouvais pas le faire avant l’heure H. Toutes nos forces de police sont sur le sentier de la guerre, et aussi quelques sections de l’armée. Le chef présumé de la F.A.P.S. à Dakar est sous les verrous.

Coplan eut un sourire.

- Merci de me prévenir. Mais je mentirais en disant que je suis surpris. Je me doutais bien que votre gouvernement préparait un coup de Trafalgar. Ce que je me demande, c’est si la valeur tactique de cette décision est évidente ou non. Vous étiez pratiquement sur le point de tenir dans vos mains toutes les filières de l’organisation révolutionnaire. Après la rafle, vous serez forcé de repartir à zéro.

- La question mérite d’être examinée, j’en conviens. Mais je n’ai pas à discuter les ordres signés par le Ministre de la Défense. Remarquez, je me suis tout de même permis d’élever une objection de principe. Nous autres, spécialistes du renseignement, nous ne sommes jamais partisans des solutions radicales. Comme vous le dites fort justement, après cette lessive, tout sera à recommencer.

Coplan émit sur un ton pensif :

- C’est un phénomène que j’ai constaté des dizaines de fois au cours de ma carrière : les gens au pouvoir sont incapables de comprendre que des opposants repérés sont beaucoup plus rentables pour le gouvernement que des opposants emprisonnés.

- Soyons justes, dit Jibal, les arguments du Ministre ne sont pas idiots. A ses yeux, la F.A.P.S. est une sorte de gangrène sociale dont les progrès sont aussi rapides que mortels. On ne transige pas avec un mal de cette nature. Chaque minute perdue augmente les ravages de la maladie. Alors, il faut trancher dans le vif. Et c’est ce que nous faisons cette nuit.

- Après tout, votre ministre a peut-être raison, concéda Francis. Mais, de vous à moi, je suppose que vous ne vous faites pas trop d’illusions ? Vous savez que cette opération chirurgicale ne guérira pas le malade, n’est-ce pas ?

- C’est l’évidence même. D’ailleurs, comment le ferait-elle ? La F.A.P.S. est alimentée de l’extérieur et nous n’avons aucune prise sur les véritables animateurs de cette organisation. Les fonds, les armes, les instructeurs, les mots d’ordre et même les uniformes sont fournis par des puissances que nous ne pouvons pas atteindre.

Coplan enchaîna, un peu amer :

- Et ceci nous ramène, une fois de plus, au problème essentiel : le drame du continent africain. Comme l’écrivait tout récemment un journaliste, la foire d’empoigne africaine est une partie d’échecs qui oppose l’U.R.S.S. et les États-Unis. 

L’interphone grésilla sur la table de travail de Jibal. Il enfonça une touche de l’appareil.

- On vous demande sur la 2, nasilla la voix de l’opérateur du standard.

- Je prends la 2, répondit Jibal.

Il décrocha son téléphone. Puis, la communication terminée, il lança à Coplan :

- Il paraît que ça chauffe à la Médina. Nos hommes se sont heurtés à des guetteurs dont la présence n’avait pas été repérée. Par contre, dans les autres secteurs, tout se passe plutôt rondement. Les promeneurs suspects qui se baladaient autour de l’Hôtel Mondial ont tous été embarqués.

- Je vous laisse à vos occupations. Si cela ne vous contrarie pas, je reviendrai demain en fin de matinée pour faire le bilan.

- Cela ne me contrarie pas, prononça Jibal, mais demain en fin de matinée, vous ne serez plus à Dakar. Tenez, je vous réservais cette surprise pour la fin, c’est un message que Blaise Diouf m’a prié de vous transmettre. Un appareil militaire qui décolle à 8 h 12 vous ramène à Paris. Le message émane de la direction du S.D.E.C.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Effectivement, le lendemain, à 12 h 5 exactement, Coplan pénétrait dans le bureau de son directeur, à Paris.

Le Vieux arborait une expression de bonne humeur qui n’était pas fréquente chez lui et qui le rajeunissait d’au moins dix ans.

- Cela me fait grand plaisir de vous revoir, mon cher Coplan, dit-il en indiquant un siège à son visiteur. J’espère que vous ne m’en voulez pas trop de vous avoir rappelé d’une façon aussi cavalière ?

- Bien au contraire, assura Francis. Pour moi, à Dakar, les jeux étaient joués.

- Et bien joués, compléta le Vieux. Votre mission est une réussite qui dépasse toutes mes espérances.

- Allons donc !

- Je n’exagère pas. Du reste, les compliments, ce n’est pas mon genre, vous le savez. Mais, franchement, vous avez mis dans le mille. Je viens d’avoir Jibal au téléphone : il exulte, lui aussi. La rafle a donné tout ce qu’on en attendait et c’est une victoire pour le gouvernement sénégalais. D’un point de vue plus personnel, je dirai que vous avez atteint d’une manière magistrale l’objectif que j’avais visé en vous envoyant là-bas.

- Je suis ravi de l’apprendre. Mais, si je comprends bien, votre histoire d’organisation politique franco-sénégalaise, c’était du bidon ?

- Bof ! Les apparences sont sauves, c’est l’essentiel.

- Quels étaient les mobiles réels de mes voyages en Afrique Noire ?

- Les rapports émanant de Dakar étaient à la fois unanimes et vagues : quelque chose se tramait dans l’ombre et le moment était venu de faire mûrir cet abcès. Comme d’habitude, quand vous débarquez quelque part, vous faites aussitôt monter la température. Et ce que j’espérais s’est produit. Votre rencontre avec le cheikh Al-Khanit a fait des étincelles. Ce rusé Bédouin s’est enfin décidé à choisir son camp : il s’installe à Washington.

- Et alors ?

- Cela signifie que les États-Unis se réveillent. La torpeur incroyable, inexplicable, redoutable des Américains commençait à nous faire craindre le pire. Les stratèges de Washington sont sans doute traumatisés par leur échec au Vietnam ? Toujours est-il qu’ils assistaient sans réagir à la conquête militaire du continent africain par les Soviétiques. Et qu’ils nous condamnaient du même coup à une passivité dramatique. Mais à présent, les choses ont changé du tout au tout. Al-Khanit a vu de ses propres yeux comment les Russes s’y prennent pour déstabiliser une nation. Et il a non seulement réussi à convaincre le lobby arabe pour lequel il travaille, mais aussi les hommes clés des États-Unis. Dès maintenant, nous avons la certitude que les politiciens de la Maison-Blanche viendront à Paris pour étudier avec nous un plan de défense de l’Afrique. C’est une victoire pour le monde libre, Coplan.

Coplan opina en silence. Puis, ayant allumé une Gitane, il demanda d’une voix posée :

- Que comptez-vous faire de notre prisonnier de la Feuilleraie ? Selon Al-Khanit, ce personnage occupe un rang élevé dans la hiérarchie des forces révolutionnaires manipulées par Moscou. Il devait prendre la direction de la F.A.P.S. à Dakar.

- C’est vrai, vous n’êtes pas au courant, murmura le Vieux de son air patelin. Figurez-vous que ce Khaled Yaffi a tenté de s’évader.

- Et ça ne lui a pas réussi, j’imagine ?

- Non, ça ne lui a pas réussi, le pauvre. Personne ne sait ce qu’il est devenu, remarquez, mais je n’ai pas l’impression qu’on entendra encore parler de lui.

Coplan souffla un nuage de fumée et récita à mi-voix, comme pour lui-même, les vers du poète :

- Et toujours, partout, le sanglant fracas des armes Couvrira les voix du cœur et de la raison Semant l’épouvante et faisant couler des larmes...

 

FIN
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